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« There ’s no chance for words to save us from

this madness

We ’re programmed for violence so let the blood

run to break the silence

Now let the hate speak and control ourfate. »

Erk Aicrag/Racso Argoyan (Hocico)

« Les mots ne peuvent plus nous sauver de cette folie

Nous sommes programmés pour la violence, alors faisons couler le sang pour rompre le silence

Maintenant, laissons parler la haine, prenant le contrôle de notre destinée. »


 CAUCHEMAR À 50000 PIEDS

Le ciel était d’une couleur de plomb strié d’éclairs, comme des crachats statiques sur un poste de télévision détraqué.

Au loin, sur l’horizon, la gigantesque masse noire du typhon ressemblait à une créature compacte, une force élémentaire surgie des enfers, un yokai trop primaire pour avoir une forme définie. Mais éminemment destructeur.

Refermant du pied le frigo rempli de boissons énergisantes, le lieutenant Kazuo « Ka » Iwashita, des Forces Aériennes Japonaises, s’arracha à la contemplation de la piste de la base d’Iruma (l’ancienne base Johnson lorsqu’elle appartenait encore à l’US Air Force), battue par les trombes d’eau et les rafales de vent générées par le monstrueux grain qui avait surgi de nulle part moins d’une heure auparavant.

— Saleté de temps, pensa-t-il avec révérence envers ce ciel qui semblait tellement hostile.

Les deux pilotes refusaient de se l’avouer, mais face à ce spectacle, tous deux ressentaient un frisson d’angoisse atavique. Le Japon avait bien du mal à se remettre des séquelles du terrible tsunami qui l’avait ravagé il y avait un peu plus d’un an – autant dire une fraction de seconde – et de l’incompétence crasse dont avait fait preuve le gouvernement face aux menaces d’accident nucléaire à Fukushima. Eux-mêmes se trouvaient à Tokyo au moment du drame et, donc, n’avaient pas vu de leurs yeux les conséquences catastrophiques de la vague, mais la psyché de la nation tout entière, malgré le courage alors déployé par ses habitants, en portait la cicatrice indélébile…

Ka but une gorgée de sa canette de Red Bull. Il n’était que sept heures du matin, et la couche nuageuse qui filait à toute allure sur l’horizon était si dense que l’aube n’avait pas réussi à poindre. Une pénombre de fin du monde planait toujours sur l’île du Soleil Levant. Il eut un soupir emphatique et alla se rasseoir face à sa console de jeu mise sur pause.

De son côté, son ailier, le lieutenant Kunio « Ku » Sugino râlait en tentant une énième fois de régler sa montre de service radiopilotée. Impossible de se caler avec l’émetteur de l’horloge atomique de l’institut de Fukushima. Le jeune pilote poussa un juron pittoresque.

— Calme-toi un peu, Ku. Ce doit être un des effets du mauvais temps. Il doit gêner la réception. (Ka tapota sa vieille Seiko analogique d’un air goguenard) La mienne marche du tonnerre, même si elle retarde de vingt secondes.

—C’est inadmissible ! râla Kunio. Elle est sous garantie. Je vais la rendre.

— Retarde-la de vingt secondes comme la mienne et tout ira bien ! répondit Kazuo, replongeant dans son jeu.

Kunio lui prit le poignet et observa un instant la trotteuse de l’antique Seiko dont le cœur de quartz devait battre depuis deux générations. Ka se libéra brutalement afin de rester concentré sur sa X-Box où il massacrait du zombie virtuel depuis le début de leur quart. Ku, lui, se contentait de rediffusions de vieux dessins animés de la Toho sur un moniteur Sony antédiluvien branché sur Asahi TV.

Le binôme surnommé « KAKU » par leurs collègues de la base, était habillé de pied en cap de leur combinaison anti-G. Les deux hommes tuaient le temps comme ils le pouvaient dans le petit cabanon de garde, non loin des hangars où dormaient leurs appareils.

Leur astreinte faisait partie de la vie de pilote de chasse : si le cas échéant, ils devaient décoller, ils ne recevraient leurs ordres de mission qu’en cours de route. Si on les envoyait en mission, pensa Kazuo en regardant le héros Koji Kabuto rejoindre son titanesque robot Mazinger Z pour aller affronter les hordes du mal. Somme toute, il aurait préféré rester sur le plancher des vaches. Comme disait le dicton, il vaut mieux être au sol avec l’envie de voler qu’en l’air avec le besoin de se poser.

Des espoirs vite douchés lorsque le mugissement désolé d’une sirène leur parvint.

— Game ’s on !

Les deux équipiers échangèrent à peine un regard avant d’aller récupérer leurs casques. Ils étaient des soldats, entraînés à réagir et prompts pour obéir, que ça leur plaise ou non. L’adrénaline se déversait déjà dans leurs artères : l’appel de l’aventure.

Sous la pluie battante, ils traversèrent la piste grise balayée par les vents, finissant d’ajuster sur leurs combinaisons anti-G des poches velcro contenant effets personnels et autres notices ou kit de survie. Les trombes d’eau ne laissaient apparaître qu’une vague langue de jour presque incongrue, brouillée comme une peinture impressionniste, qui lâcha quelques rayons mordorés avant d’être occultée par la chape de plomb noire de l’orage. La grande porte du hangar s’ouvrait déjà, dévoilant leurs appareils rutilants.

Deux intercepteurs ultramodernes, des Mitsubishi Zéro Mark II de la Japanese Air Self Defense Force. Malgré leur nom, ils n’avaient pas grand-chose à voir avec leurs prédécesseurs qui, durant la Seconde Guerre mondiale, avaient semé la mort au-dessus du Pacifique. Bien qu’en y regardant de plus près, comme leurs ancêtres, ces appareils privilégiaient puissante et agilité au détriment de l’autonomie. De véritables engins de défense et non d’attaque. Nés d’un coûteux développement franco-japonais, ces intercepteurs au déploiement encore confidentiel valaient largement le rétrofittage des vieux F-15E de Desert Storm dont l’Oncle Sam se débarrassait en les revendant aux pays vassaux.

Les Zéros du XXIE siècle étaient d’élégants intercepteurs monoplaces compacts à double empennage delta et aux entrées d’air triangulaires – un schéma en triangle qui avait présidé à leur conception.

Leur unique moteur révolutionnaire combinait un turboréacteur à un statoréacteur, ou tuyère thermopropulsive, telle que l’avait conçue René Lorin en 1913 et qui équipait les Leduc Griffon de l’armée de l’air française dans les années 60. Une technique que des ingénieurs japonais avaient remise à plat, toujours selon cette vogue du rétrofittage qui poussait à explorer d’anciennes voies abandonnées pour des raisons parfois incompréhensibles, mais souvent purement politiques. Ne parlait-on pas de remettre au goût du jour les zeppelins et autres « plus légers que l’air » dont seul le terrifiant accident de l’inflammable Hindenburg, qui marqua à jamais les esprits, devait sonner le glas ! Le statoréacteur, lui, avait été déclaré persona non grata par De Gaulle, mais avait été récupéré par les Américains qui en avaient équipé des missiles de croisière, mais également les fameux appareils Blackbird A-12, puis les SR-71. Comme quoi nul n’est prophète en son pays…

La nouveauté des moteurs des Zéro Mark II était ailleurs : une fois en vol, les ailettes des turbines fixées sur un anneau rotatif (et non un axe transversal) se figeaient et s’escamotaient dans la tuyère. La poussée phénoménale développée par ce joyau technologique était alors produite par éjection des gaz issus de la combustion du carburant. Le moteur en lui-même n’était constitué que d’un tube dépourvu de toutes pièces mobiles – d’où le terme « stato », pour « statique ». Mieux encore, le réacteur était à poussée directionnelle, avec un museau de tuyère orientable afin de mieux diriger le flux, ce qui permettait aux petits intercepteurs de bénéficier d’une maniabilité diabolique tout en conservant une poussée incroyable supérieure au triple de leur masse – trois fois plus donc que les vieillissants F-15. Les ailes en devenaient presque obsolètes : la voilure ne servait que d’ailerons directionnels. Naturellement, ils ne pouvaient pas fonctionner sans un puissant calculateur d’enveloppe de vol.

L’armement était à la hauteur : chaque Zéro emportait en soute quatre missiles Sparrow à guidage radar pour l’interception de cibles lointaines et un canon de 30 mm à la cadence de tir présélectionnable, de 100 à 500 coups la minute, le plus rapide parmi les canons monotubes. La vitesse initiale d’éjection de la munition était de 1 500 mètres par secondes. De quoi déchirer toute cible que l’ordinateur de bord identifiait comme hostile. Cerise sur le gâteau, le tout était d’une furtivité absolue.

Kazuo se glissa avec précautions dans l’habitacle exigu de l’appareil frappé de son nom peint en idéogrammes kanji blancs sous la verrière. À chaque fois qu’il se mettait devant ses instruments, il avait l’impression fugace d’être la pièce rapportée d’un jeu de construction, comme ces multiples briques multicolores qu’il assemblait dans son enfance. Le siège de métal était adapté à la perfection à la morphologie et la taille réduite du pilote japonais, renforçant ce sentiment de s’emboîter dans une machine sensitive digne des robots de dessins animés plus que de s’asseoir devant un tableau de bord.

Il abattit quelques interrupteurs, et l’habitacle alimenté par les groupes électrogènes du hangar s’éclaira comme le proverbial arbre de Noël, tout en tons bleutés, interface informatique à dominante rouge sur fonds de sinusoïdes de lecture indiquant tous les paramètres vitaux de l’appareil – vitesse et altitude, attitude de vol, température d’éjection des gaz, accéléromètre, horizon artificiel, cartographie, radar, armement… Malgré la somme astronomique d’informations rapportées, on était loin des environnements analogiques excessivement surchargés des appareils des années 70 : ici, on avait cherché avant tout à simplifier, rationaliser et optimiser pour offrir l’ergonomie la plus intuitive possible. Le cockpit proposait donc un hymne feutré à la haute technologie, où tout semblait fait pour tomber naturellement sous la main. La manette des gaz se trouvait dans le prolongement de l’accoudoir gauche et le manche était un joystick multifonctions qui permettait au pilote de manipuler la majorité de ses commandes quel que soit le nombre de G qu’il encaissait. Le fin du fin : les indications et conseils de l’ordinateur d’interception Tetsuo étaient retransmis aussitôt sous forme semi holographique au sein de la visée « tête haute » reliée au casque afin de toujours suivre le regard du pilote et de rester dans son champ de vision. Une autre forme de rétrofittage bien adapté à l’ère post-Nintendo, se dit Kazuo. Plus question de se laisser dominer par l’électronique : Ici, on est revenu à l’élément humain dans toute sa complexité. Inutile de dire qu ’on ne peut confier un tel bijou qu’aux meilleurs pilotes. Et nous sommes les meilleurs, ajouta-t-il in petto en adressant le traditionnel pouce dressé à son collègue qui s’était encastré simultanément dans son propre appareil. Les verrières se mirent en place tandis que les pistards débranchaient les générateurs sur ordre des pilotes.

Kazuo vérifia l’alimentation du moteur, qui avait atteint les températures nominales et la pression nécessaire aux diverses phases d’allumage. Il plissa des yeux pour apercevoir la piste ultra-courte qui, vu l’absence de visibilité, n’apparaissait qu’à la lueur des éclairs. En fait, celle-ci ressemblait plutôt à une incroyable rampe de toboggan inversée, un pont de béton tronqué catapultant les appareils vers le ciel. Une véritable piste de saut à ski qu’ils allaient prendre à contresens ! Bien à l’image du Japon, avait philosophé Kazuo lors de son premier contact avec cette base expérimentale. Dans un des pays les plus densément peuplés au monde, où on a bâti des hôtels constitués d’un assemblage de cellules de sommeil dignes de cercueils, chaque centimètre se doit d’être exploité au maximum.

Ka reçut l’autorisation de décollage et, conformément à la hiérarchie, passa en premier. Il poussa la manette des gaz et fit avancer tout doucement son appareil pour le sortir du hangar. Son cockpit bombé n’avait pas d’essuie-glaces, mais le verre extérieur était recouvert d’une solution hydrophobe permettant d’optimiser la visibilité.

Le lieutenant se prépara au moment le plus excitant de son trajet. Poussant à fond la manette, il déclencha la postcombustion. Son coéquipier put voir s’allumer une langue de feu orange et bleue de dix mètres de long telle une fleur exotique au milieu de l’obscurité.

Une demi-seconde plus tard, la poussée terrifiante clouait le lieutenant Kazuo au fond de son siège… puis il eut l’impression que son cœur remontait au bord de ses lèvres alors que le puissant intercepteur abordait la rampe qui incurva sa course vers les nues.

Son coéquipier le suivit à deux secondes d’intervalle, mais ni l’un, ni l’autre n’en furent conscients, trop occupés à lutter contre le terrible voile noir induit par la force centrifuge qu’ils subissaient lors de cette forme de décollage – lorsque tout le sang filait vers le bas du corps, obscurcissant momentanément la vision au risque de leur faire perdre connaissance.

Les deux pilotes serraient toujours les dents trente secondes plus tard, lorsqu’ils jaillirent de la crasse des nuages pour se stabiliser à 15 kilomètres d’altitude, passant le mur du son en cours de route. Aussitôt, tous deux réduisirent la puissance à soixante pour cent, basculèrent en mode « stato » et abaissèrent la visière de leurs casques pour se protéger de la lumière éblouissante du soleil levant.

— De Higo Rouge à Higo Bleu. Ça va ? Pas trop secoué ?

—Pas plus que toi, ma caille.

La traversée de la tempête avait été brutale, mais heureusement rapide. Maintenant en haute altitude, le calme et la sérénité semblaient régner loin au-dessus de l’archipel. En contrebas, le typhon ressemblait à un tourbillon dévastateur semblant aspirer la substance même de l’univers. Un maelström tel qu’Edgar Allen Poe lui-même aurait hésité à y envoyer Arthur Gordon Pym. Le contraste était pour le moins saisissant.

Les deux pilotes n’eurent pas à attendre longtemps : une voix sèche et précise leur donna leurs ordres de mission en un japonais guttural.

Un Kawasaki PI, quadriréacteur de la JMSDF{1}, la Marine Japonaise, chargé de suivre la progression du Typhon, avait été attaqué sans sommation par plusieurs « hostiles » huit minutes plus tôt. L’attaque surprise avait duré moins de trente secondes et les circonstances étaient vagues. Il n’y avait eu aucune description ni accroche radar des assaillants. Depuis, le haut commandement restait sans nouvelles.

Profitant qu’ils étaient séparés d’une petite vingtaine de mètres, les deux pilotes échangèrent un regard perplexe invisible derrière leurs visières opaques respectives. Des « hostiles » ? Qui pouvait bien venir attaquer un appareil dans l’espace aérien japonais ? La Chine ? La Corée du Nord ?

Mais ils n’étaient pas là pour se poser de questions.

On leur transmit électroniquement les dernières coordonnées du quadriréacteur, c’est-à-dire l’endroit où son transpondeur avait cessé d’émettre. Kazuo savait de quel appareil il s’agissait : ce tout nouveau patrouilleur expérimental – lui aussi – était le premier avion doté d’une intelligence artificielle de quatrième génération, en principe chargée de localiser et détruire les sous-marins, mais aussi de sonder les tempêtes en employant à peu près la même technologie de résonance et d’imagerie, toujours dans l’espoir de mieux connaître leurs mécanismes internes.

Il fallait espérer que ce typhon serait une mine d’informations, parce que personne n’avait été capable de prévoir son arrivée d’une rapidité stupéfiante.

A se demander si quelqu’un n’avait pas pointé une de ces fameuses armes climatiques H.A.A.R.P.{2} qu’on testait un peu partout et n’avait pas décidé d’effectuer une petite simulation grandeur nature.

Une fois les coordonnées insérées vocalement et validées par Tetsuo, leur ordinateur relié aux satellites G.P.S., les deux chasseurs virèrent élégamment dans l’azur pour partir comme des flèches de titane vers leur destination, laissant bouillonner en dessous d’eux le vortex noirâtre strié d’éclairs.

Un moment de répit, se dit Kazuo en appréciant la puissance maîtrisée qui bourdonnait sourdement derrière lui maintenant que le statoréacteur s’exprimait à 110 % de sa puissance. Sensation de flotter, détaché du monde, loin de tout. Si la mort était ainsi, il l’accueillerait avec joie et sérénité. Vie, mort seul comptait l’instant présent. La perfection du moment…

En quelques minutes, ils arrivèrent sur les lieux et tirèrent sur la manette des gaz pour piquer du nez sous les nuages… Une fois dégagés de la crasse, ils se retrouvèrent juste au-dessus d’une des montagnes de l’île de Hokkaïdo, entre le port de Monbetsu et Asahikawa.

Un rapide calcul mental leur fit noter leur consommation de carburant et les conséquences sur leurs possibilités d’intervention, mais déjà, Tetsuo leur confirmait ce que leurs yeux leur transmettaient. À savoir : rien.

Pourtant, même si la région était peu habitée, il était impossible que l’appareil se soit écrasé sans laisser des traces au sol.

Et pourtant, ils ne voyaient toujours rien, qu’un paisible décor verdoyant qui ne cessait de défiler sous leurs ailes. Pas même un panache de fumée. Leurs ordinateurs restaient muets.

C’est alors que quelque chose accrocha l’œil de Kazuo. Un simple éclair de couleur entre les nuages, à la périphérie de son champ de vision, qu’il attribua à un jeu de lumière.

Il se tourna… et se figea.

Le pilote d’élite était arrivé là où il était, à manier un des avions les plus sophistiqués de l’histoire du Japon, et même de l’histoire tout court, en partie grâce à la vivacité et l’acuité de son esprit. Mais là… Non. Soit c’était une hallucination, soit il était devenu fou.

Ce qu’il voyait – et il avait beau cligner des yeux, cela refusait de retourner dans le tiroir à fantasmes dont c’était sorti – dépassait l’entendement. À côté, même une soucoupe volante lui aurait semblé plus vraisemblable – n’avait-il pas déjà cru en voir une, un soir…

Un être humain volant ?

Non. On aurait plutôt dit un être de papier sorti tout droit d’un vieux manga pour enfants. Un genre de super-héros…

Non, non, plutôt – un ange !

Un ange de colère, revêtu d’une armure noire aux longues ailes languides pourpres, brandissant une grande épée comme pour fendre les nuages. Et il volait parallèlement aux intercepteurs, à la même vitesse, soit près de 700 km/h à 3 000 mètres, avec une telle précision que les pilotes auraient pu se croire immobiles.

Ka vira sur l’aile, aussitôt suivi par son ailier.

— Ku ? Tu vois ce que je vois ?

— Affirmatif, Higo Rouge. C’est une Fille du Ciel !

Oui, un ange de sexe indéniablement féminin au beau visage blanc. En fait, cette silhouette avait quelque chose d’attirant et d’indéniablement érotique.

— Elle vole à reculons sans sembler souffrir du vent !

De l’autre côté de la vitre, à moins de vingt mètres, l’ange lui fit un petit signe de la main. Elle ne souriait pas.

* * *

Lorsque Kazuo parvint à admettre qu’il ne rêvait pas, ce qui dut lui prendre une seconde et demie d’observation muette, son cerveau vif analysa la situation. Un tourbillon d’injonctions défila dans son esprit comme une bande déroulante prise de folie, trop rapide pour qu’on puisse déchiffrer quoi que ce soit… Il préféra se concentrer sur les faits.

Un avion venait de disparaître à cet endroit même.

Là où venait de lui apparaître un être surnaturel.

Il était impossible que ces deux occurrences ne soient pas liées entre elles.

C’est alors que l’ange, dont la bouche ouverte laissait maintenant entrevoir des canines pointues, arbora une expression de fureur terrifiante et se rapprocha d’un coup, brandissant sa longue épée droite à double tranchant.

— Break ! cria sèchement Ka dans ses écouteurs tout en tirant sur ses commandes.

Les deux intercepteurs prirent chacun une direction opposée.

Alors que Ka tirait sur son manche, subissant stoïquement les G positifs, il constata qu’il n’avait toujours pas eu la présence d’esprit d’appeler la tour de contrôle pour leur dire ce dont il était témoin.

Et d’abord, le croiraient-ils ?

Il nota au passage que, malgré son armure, l’apparition était invisible au radar et donc à Tetsuo, l’ordinateur de bord.

Il mit les gaz à fond histoire de prendre de la distance en effectuant une longue courbe entre les nuages.

Alors que les G continuaient de l’écraser sur son siège, son centre de calme imperturbable, typiquement zen, accru au terme de longues heures de méditation, analysait toujours la situation.

Une armure. Cette chose volante a une armure et une épée. C’est du folklore chrétien !

Ce n ’est donc pas un dragon de légendes ni un yokaï vomi des enfers. Mais quelqu’un d’agressif en combinaison blindée. Un équipement de vol tel qu’il n’en avait encore jamais rencontré : pas de moteurs apparents, ni d’ailes, enfin, comme on les conçoit en aéronautique. La signification était évidente :

D’autres règles du jeu pour le combat aérien !

Toutes ces pensées se télescopaient dans son esprit alors qu’il sentait un début de « voile noir ». Ses instruments lui confirmèrent qu’il encaissait une pression de 10 G. Autant dire qu’à ce moment, il pesait dix fois son poids naturel. Il repoussa le manche pour soulager la pression énorme sur son squelette, ses muscles, ses organes… Sa combinaison anti-G s’était déjà gonflée à bloc au niveau des jambes pour éviter que le sang ne reflue trop vite dans ses extrémités. Pour le coup, il constata qu’il était pourvu d’une solide érection.

Qu ’est ce qui m’arrive ?

Il stabilisa sa course folle en repassant à l’horizontale tout en filant dans les nuages.

— De Higo Bleu à Higo Rouge. Il y a une deuxième Fille du Ciel qui me colle aux basques ! J’ai jamais eu autant de succès !

Lorsque sa vision s’éclaircit au-delà des nuées blanches du nimbostratus, Ka ouvrit une seconde fois la bouche de surprise.

L’ange agresseur l’avait suivi et se tenait là, face à lui, toujours à deux heures, suspendu entre ciel et terre comme une hallucination ! Telle une projection mentale !

Pas la moindre traînée de propulsion ! Rien !

Mais une fois de plus, l’apparition se rapprochait beaucoup trop près de lui. Il pouvait voir les nervures parcourant sa carapace noire et les étranges symboles qui la recouvraient jusqu’à son visage où les yeux n’étaient que deux fentes rougeoyantes.

Derrière elle – car ses formes étaient indéniablement féminines et diaboliquement séduisantes dans la perfection de leurs proportions – ondulaient des ailes rouges qui semblaient liquides et tout aussi insensibles à la vitesse supersonique. Elles se découpaient sur un soleil rougeoyant teintant de lueurs sanglantes ses courbes sombres.

Dans la fraction de seconde où son instinct de conservation lui ordonnait de virer de bord une fois de plus en poussant la postcombustion, il vit aussi autre chose qui lui fit changer d’avis : de longs objets blancs maculés de noir accrochés à sa ceinture comme pour former un pagne rigide.

On aurait dit… des ossements. Des trophées !

L’apparition leva une nouvelle fois son épée… Mais Kazuo avait pris sa décision. En une fraction de seconde, il sortit les aérofreins, perdant subitement de la vitesse. Ce qui lui permit d’aligner l’ange dans sa mire, de déverrouiller ses armes et de presser sur la détente.

Le canon monotube de 30 mm cracha la mort en un long jet de balles traçantes filant comme des frelons incandescents dans les nuées. Mais puisque l’ordinateur aveugle n’arrivait pas à verrouiller sa cible, le tir avait peu de chance de faire mouche. La rafale dura une longue seconde, mais l’apparition l’esquiva avec une aisance toute surnaturelle sans cesser de réduire la distance avec l’appareil, son épée noire toujours levée, prête à frapper.

Kazuo ne prit même pas le temps de penser à l’absurdité de la situation – elle veut me frapper avec une épée ? – qu’il avait aussitôt réagi : profitant à fond de la maniabilité de son prodigieux chasseur, il tira sur le manche, remit les gaz et monta en chandelle. Son altimètre s’affola. Puis il interrompit son ascension en coupant net les gaz et donna encore du manche afin de faire piquer le nez de l’appareil vers le sol qui envahissait son champ de vision. Il plongeait maintenant vers ce qui n’était qu’un point minuscule qui se détachait sur les nuages blancs en contrebas.

Il retrouvait à cet instant toute sa hargne de combattant des airs. La chose là en bas, quoi qu’elle puisse être par ailleurs, n’était plus qu’un adversaire. Un « hostile ».

Et un hostile, ça s’abat.

Il avait été entraîné à ça. Sa psychologie se complaisait dans ce duel.

À cette distance, il ne put distinguer l’apparition qui se précipitait également à sa rencontre comme un samouraï prêt à affronter son adversaire en une passe d’armes qui, en une fraction de seconde, déciderait de qui vivrait et qui mourrait.

Parfait.

Le canon, symbolisé par un petit cercle holographique sur le cockpit, cherchait sa cible… mais il ne pouvait toujours pas la verrouiller.

Tire quand tu verras le blanc de ses yeux !

Kazuo attendit de distinguer l’odieux pagne de tibias et de péronés ceignant les reins de l’hostile avant d’écraser une nouvelle fois la détente à une demi-seconde de la collision.

Les traçantes jaillirent telle une langue de feu… qui, cette fois, balaya l’archange de sa trajectoire.

Touché ! Personne ne pouvait résister à une telle décharge.

Aussitôt sa victoire acquise, il se remit en palier et son attention se tourna à nouveau vers son coéquipier.

— Ku, j’en ai descendu une ! J’arrive !

Il vira sur l’aile et mit à nouveau les gaz, suivant la destination que lui fournissait le transpondeur de son ailier par le biais de Tetsuo, l’ordinateur de bord.

Le statoréacteur du Zéro cracha une longue flamme tandis que le petit appareil bondissait en prenant de plus en plus de vitesse.

En cours de route, Ka profita de ses quelques secondes de calme pour se lancer dans une description succincte à la base. L’opérateur était perplexe :

— Ont-elles des cocardes ?

— Négatif. Pas de cocarde, aucun moyen d’identification. Elles sont très agiles, mais j’en ai descendu une au canon. Ce ne sont pas des avions, mais des femmes soldats dans des combinaisons ailées. Aucune signature radar.

— Type d’armement ?

— Elles ont des épées. Je répète : « des épées ».

Une affirmation accueillie par une confirmation de réception suivie d’un grand silence incrédule – et s’il avait été à leur place, Kazuo eût certainement été le premier à se demander ce qu’il avait fumé, mais à l’instant présent, il avait d’autres chats à fouetter.

Kunio était bien là, devant lui, aux prises avec une autre de ces créatures ailées. Mais cette fois-ci, elle semblait avoir l’avantage. Le pilote mettait pourtant à profit la maniabilité quasi surnaturelle de son appareil, en vain : pas moyen de lâcher la créature qui le talonnait et semblait se jouer de la vitesse, de l’enveloppe de vol et même des lois les plus élémentaires de l’aéronautique. L’archange ne semblait pas réel : il ne dégageait pas la moindre traînée, pas la moindre signature radar… C’était une chimère, une illusion, le fantôme dans la machine.

Sauf que les dégâts qu ’elle pouvait commettre, eux, étaient bien réels…

— Kazuo ! fit Kunio d’une voix très calme. Tu peux m’en débarrasser ? Elle s’accroche à moi comme une crotte au cul d’un caniche !

— Négatif ! Tetsuo n’arrive pas à l’accrocher ni au radar ni aux infrarouges ! C’est comme un putain de Xhitodama{3} ! Attention !

À ce moment, sous les yeux horrifiés de Ka, la créature ailée à l’agilité stupéfiante rejoignit sa proie. Sous les feux sanglants du soleil levant, le temps sembla se figer en une vision terrible et gracile à la fois. Ku tourna la tête et eut à peine le temps de remarquer que l’armure de l’ange était maculée de liquide rouge sombre et que plusieurs crânes étaient accrochés sur ses épaules comme une étole macabre… Puis l’apparition irréelle abattit sa grande épée sur la verrière en goutte d’eau de son cockpit.

La lame trancha le méthacrylate blindé transparent, sectionnant au passage les bras et les jambes du pilote pour ressortir sous l’appareil, traversant les instruments, alimentations, commandes et la cellule du Zéro.

Ka entendit son ailier hurler une demi-seconde avant que la radio ne soit détruite.

A près de sept cents kilomètres heure, l’avant du fuselage se détacha net pour continuer sa course vers l’arrière. Un jet de fluides hydrauliques et de sang parfit l’illusion affreuse d’une décapitation.

Accroché à un Higo Bleu blessé à mort, l’ange ne cessait de lever et abattre son épée en un mouvement de métronome. Le Zéro n’avait pas encore explosé, et Kazuo vivait en direct l’agonie de son camarade.

Il serra les dents, sortit les aérofreins et ralentit sa course pendant que l’avion mutilé rutilant sous les feux du soleil amorçait un angle gracieux qui l’enverrait s’abîmer en mer d’Okhotsk. L’ange s’acharnait toujours sur le cockpit, béant depuis la rupture de l’appareil.

Ka appuya sur un des boutons de son manche multifonctions. Il allait offrir une sépulture digne de son ami tout en faisant d’une pierre deux coups.

Les larmes aux yeux, il se retint de pousser le classique « Banzaï ! » lorsque son ordinateur put verrouiller son radar sur l’appareil de son ailier. Un bip strident lui confirma l’acquisition de sa cible. Il pressa le bouton. La soute de Higo Rouge dégorgea un missile Sparrow qui se précipita vers l’intercepteur mortellement touché dans un panache de fumée blanche.

Adieu, Ku.

Le missile pulvérisa Higo Bleu en une boule de feu rivalisant avec le soleil naissant.

Engloutissant l’archange dans les flammes…

Mais Kazuo déchanta bien vite lorsque la femme-démon jaillit du nuage incandescent pour se précipiter à sa rencontre. Le pilote eut à peine le temps de remarquer quelques traces sombres sur son armure. Les crânes constituant son étole avaient été vaporisés. Ses ailes de sang et son armure, elles, étaient intactes

Ka poussait le manche pour virer quand ses commandes cessèrent de lui répondre. Une alerte collision enflamma l’écran de Tetsuo : deux autres créatures vengeresses étaient apparues de chaque côté de son appareil et s’étaient emparées de ses ailerons, paralysant ses commandes.

— Mayday ! C’est une invasion ! Ils sont nombreux ! Ils me retiennent ! Ce sont des anges de l’enfer ! cria-t-il d’une voix hystérique dans sa radio avant de tenter le tout pour le tout en tirant sur la poignée d’éjection.

Passé l’incroyable coup de pied aux fesses, la chute libre et le déploiement du parachute, Kazuo Iwashita constata qu’il était toujours en mauvaise compagnie. Son geste futile pour échapper à ses tourmenteurs n’avait servi à rien. Trois anges en armure noire descendaient lentement à ses côtés, l’entourant tel un cercle de sorcières tout en l’étudiant de leurs yeux cruels, leurs ailes de sang obstruant les feux du levant.

Ka réussit à mettre la main sur le petit pistolet de service fixé à sa combinaison de vol. Malgré le froid de l’altitude, il l’arma et fit feu sur les apparitions. Il vida son chargeur sans provoquer la moindre réaction avant de balancer son arme dans le vide. Inutile.

— Les ai-je touchées ? Même pas…

Il reconnut la créature qu’il croyait avoir abattue au canon. Comment affronter des êtres immatériels ?

Au moins, il avait bien combattu. Jusqu’au bout. Il lui restait à prier que sa mort soit rapide et honorable.

Dans le quart d’heure qui suivit, Kazuo « Ka » Iwashita regretta plusieurs fois ne pas avoir conservé son arme pour mettre fin à l’affreux supplice que lui réservaient ses angéliques démons aux canines démesurées.

* * *

Après l’incroyable annonce qu’avait faite le lieutenant Iwashita, la perplexité était à son comble à la base d’Iruma. Pourtant, ce soldat d’élite n’était pas du genre à raconter n’importe quoi ou avoir des hallucinations… Les données vidéo envoyées par le système Tetsuo et les enregistrements de vol venaient attester ses dires.

Son dernier message, par contre, devait rester légendaire et causer bien des cauchemars à ceux qui l’entendirent. Pourtant, personne ne perçut ses hurlements pendant les quinze longues minutes de sa descente en parachute – alors même que son avion avait disparu des radars de la base.

De tout ce qui avait été le lieutenant Kazuo, rien ne toucha jamais le sol. Pas même une goutte de sang.


 Chapitre premier

Au même moment, à Londres…

Même selon les critères anglais, constata J en sortant du Projet DX, il faisait un temps de chien. Depuis combien de temps était-il enfermé dans ce maudit laboratoire souterrain, sans air frais ni lumière du jour ? Un vrai bunker. Comment faisaient donc Lord Leighton et Shadwick, qui y étaient de permanence constante, pour ne pas devenir complètement cinglés ?

Ou peut-être l’étaient-ils déjà, pensa le vénérable gentleman en costume de Tweed, à la moustache aussi rousse et sel que ses cheveux.

Depuis combien de temps étaient-ils sur la brèche ? se demanda le chef du MI 6, la branche internationale des Services Secrets Britanniques.

Il était peut-être temps de faire le point. De remettre de l’ordre dans sa tête. Le rendez-vous qu’il avait, et qui le forçait à quitter ce poste ultrasecret sous la vénérable Tour de Londres, n’avait rien d’agréable. En fait, même s’il l’avait demandé d’urgence, il le redoutait.

Non pas par couardise, mais parce qu’en ces heures de grand péril, il avait peur de ne plus pouvoir se contenir et d’étrangler sans autre forme de procès le sale petit enfant gâté qui occupait désormais (indûment, selon lui) le poste de Premier ministre de sa Gracieuse Majesté.

Leur dernier rendez-vous avait été un pénible fiasco, qui avait eu pour résultat la fermeture temporaire du Projet DX. Ce qui avait entraîné par effet boule de neige une série de conséquences dont la Grande-Bretagne allait devoir payer le prix fort…

Il traversa l’esplanade de la Tour de Londres sous des bourrasques de vent démentielles. Il faisait froid pour un mois de juin. Une pluie battante martelait le sol dans un bruissement ouaté. Bienvenue à Londres. En été.

Le ciel était chargé de sinistres nuages noirs. Sous les lumières habituelles de la capitale britannique, il crut voir des lueurs inquiétantes, des rougeoiements d’apocalypse…

Tu te montes la tête, mon vieux. Toutes ces histoires de fin du monde t’affectent un peu trop.

Il ouvrit la portière de sa Bentley qui l’attendait à l’endroit habituel. Son chauffeur le salua alors qu’il se laissait tomber sur la banquette.

Ce vieux George. Aussi familier que l’odeur des sièges en cuir de la berline britannique. Petit et mince comme un ancien jockey sous son uniforme. Il avait gardé sa coupe militaire au carré qui allait bien à son visage taillé à coups de serpe et marqué de petite vérole, bien que ses cheveux soient désormais plus sel que poivre. Après tout, lui aussi avait pris de la bouteille, même s’il portait bien sa soixantaine sportive. Un Chat Maigre : mince mais musclé.

J se surprit à passer en revue les caractéristiques de ce brave homme. Moult détails qu’il avait enregistrés sans même s’en rendre compte. Sa manie de poser sa casquette à gauche – toujours à gauche – quand il conduisait. Ce qu’il faisait en douceur, conformément à sa formation, mais avec des gestes brusques. Il ronchonnait souvent dans son absence de barbe, gardant ses piques pour les « Bloody Sikhs » et « Bloody Froggies ».

— Temps baltique, hein ? déclara-t-il avec un léger accent cockney.

J fronça les sourcils sans rien dire. Tiens ? Habituellement, ce vieux George ne se permettait pas ce genre de familiarité. Ce qui ne faisait qu’augmenter l’impression diffuse qu’il ressentait avec tout l’instinct du vieux renard de la politique… Quelque chose avait changé ; un pressentiment, un frisson, une vibration dans le pouls de l’immense cité.

Oui, mais quoi ?

Ou est-ce qu ’une fois de plus, je me fais des idées ?

Il remarqua qu’il avait machinalement ouvert le minibar de la limousine, là où l’attendait un bon vieux Macallan 10 ans d’âge. Il se servit une dose généreuse pendant que la limousine s’ébranlait.

Repars à zéro. Il fallait qu’il pense à ce qu’il allait dire à cet homme qu’il détestait, cet Eton Trifle né avec une cuillère dorée dans la bouche et qui semblait vouloir mettre le pays à terre alors qu’il était déjà à genoux.

Repartir à zéro signifiait revenir très loin, plus de quarante ans en arrière… À l’époque de la cuillère dorée dans la bouche, justement.

Lorsque J lui-même avait recruté un savant génial extrêmement prometteur répondant au nom improbable de Balthazar Onésime Leighton, un neuro-atomiste cherchant des capitaux afin de développer ses expériences de quantification et qualification des atomes par le biais de calculateurs. En cherchant ainsi à transformer et développer les fonctions du cerveau humain, le savant avait ouvert par accident une porte sur un ailleurs que, à l’époque, il eût été bien en peine de définir. Leighton avait alors rebaptisé son entreprise « Projet Chronos » et, lorsque J l’avait contacté, envoyait dans l’inconnu, au nom de la Science, des chômeurs et des SDF croyant tester un nouveau traitement médical en échange de quelques billets. Or ceux-ci partaient bien, quittant notre monde pour sombrer dans un gouffre interdimensionnel, mais c’était un cruel aller sans retour…

Or les expériences de celui qui n’était pas encore « Lord » Leighton coûtaient cher. Très cher même. C’est lorsqu’il tenta de se trouver des mécènes que J, qui n’était alors « que » directeur adjoint du MI 6, entendit parler de son projet et, malgré le côté révulsant de son mode opératoire, reconnut aussitôt son immense potentiel.

La couronne britannique venait de terminer un nouveau complexe souterrain de laboratoires situé sous la Tour de Londres. Des recherches archéologiques tenues secrètes avaient permis de découvrir une immense caverne naturelle sous la vénérable prison de Guillaume le Conquérant. Quelques traces témoignaient qu’une importante colonie humaine l’avait un jour habitée, même si on ne saurait probablement jamais qui exactement étaient ces troglodytes. C’est ainsi qu’on avait pu entamer dans la plus grande discrétion la construction d’un réseau secret voué aux expériences les plus dangereuses et les plus incroyables.

J n’eut guère à insister pour que le savant choisisse d’aller s’enterrer vivant dans un laboratoire pourvu des équipements les plus modernes (pour l’époque). Il faut dire que sinon, Leighton risquait fort de connaître un « accident » mortel. Et puis, il était hors de question de laisser en liberté un génie qui pouvait fort bien décider de faire affaire avec ce qu’on appelait communément « l’autre bord », à savoir le Pacte de Varsovie ! Mais cet arrangement convenait parfaitement à l’excentrique chercheur, puisque la compagnie de ses soi-disant frères humains le rebutait chaque jour davantage. La maladie neurodégénérative dont il était atteint (la même que Stephen Hawkings, autre génie que, ironiquement, Leighton avait côtoyé au sein de la prestigieuse Royal Society) n’arrangeait rien : elle l’avait d’abord condamné à un physique disgracieux de bossu pour le clouer à vie dans un fauteuil roulant. Mais à ce stade, Leighton le misanthrope s’était volontairement enterré vivant dans son laboratoire, tels ces moines qu’on murait dans leurs loges pour qu’ils soient plus près de Dieu…

Cette fois, au lieu de prendre pour cobayes les rebuts de la société, J lui fournit des hommes et des femmes volontaires issus des services secrets, tous convaincus d’œuvrer pour le plus grand bien de l’Angleterre, tous brûlant d’enthousiasme à l’idée d’explorer d’autres mondes. Mais les débuts du projet rebaptisé « Dimension X », ou DX, furent laborieux : soit les sujets disparaissaient corps et biens, soit ils revenaient du gouffre interdimensionnel psychiquement mutilés, bien incapables de raconter ce qu’ils avaient vu. Ils étaient alors envoyés dans un hôpital psychiatrique bien particulier de l’armée pour finir leurs jours en cellule capitonnée pendant que Leighton revoyait inlassablement ses équations… et opérait une refonte totale des calculateurs géants du projet après avoir constaté que les malheureux disparus avaient été victimes d’une « variable asymétrique » ! J se demandait encore ce que cela pouvait bien être et en quoi cela lui avait coûté plusieurs agents de valeur…

Et pourtant, malgré les efforts du savant, les résultats ne furent guère plus probants. Cet état de fait dura quatre longues années. C’est lorsque J commençait à envisager de déclarer forfait et de mettre fin au projet, qui engloutissait déjà des sommes considérables pour des résultats bien minces, qu’une nouvelle inconnue entra dans l’équation.

Lorsque les chasseurs de têtes du MI 6, suivant les profils psychologiques et physiques requis par Leighton, remarquèrent un jeune homme brillant de corps et d’esprit, assoiffé d’action et d’aventure, qui s’ennuyait fermement sur les bancs de la prestigieuse université d’Oxford.

Un étudiant bâti en colosse (une nouvelle exigence de Leighton dont les critères de sélection semblaient varier à chaque nouveau recrutement) et aux résultats universitaires excellents du nom de Richard Blade.

Heureux d’échapper à la routine, celui-ci accepta sans problèmes les conditions des recruteurs du MI 6 et finit au camp d’entraînement de Broosecombe, au sud-ouest de Londres. Un centre où, malgré un trait rebelle que rien ni personne ne put jamais briser – et qui le poussa, en nouvelle recrue de la Royal Navy, à se faire pousser la barbe là où ses professeurs ne toléraient cet attribut qu’à la fin des stages – il réussit contre toute attente. Après plusieurs missions à haut risque où Blade put trouver ses marques et J constater la valeur de son « investissement », le spymaster résolut donc de faire une ultime tentative avant de mettre un terme à l’expérience qu’était le Projet DX.

Une tentative qui fut la bonne.

Car Richard Blade était bel et bien parti dans les alterdimensions, dans un autre monde, et en était revenu vivant, sain de corps et d’esprit, pour raconter son incroyable aventure au monde de la hache de bronze. Enthousiaste, J en conclut qu’il était hors de question de mettre fin à ce projet au moment où il décollait enfin.

Il ne dit jamais à Lord Leighton à quel point il avait frôlé le « reclassement ». Le Projet DX était déjà toute son existence, et il ignorait comment l’irascible savant eût réagi en apprenant qu’il avait bien failli en être privé.

Et les voyages s’étaient succédé à un rythme effréné. Près de deux cents à ce jour en l’espace de quarante ans. Le nouvel agent du MI 6 avait découvert à chaque fois d’autres dimensions exotiques, dangereuses, insoupçonnées et dorénavant accessibles, même si Leighton gardait secrètes toutes les possibilités de navigation dans le multivers. Ce que Blade avait de différent des autres êtres humains ? On se perdait en conjectures. Malgré ses recherches, J n’avait jamais trouvé qu’une seule autre voyageuse interdimensionnelle permanente, une agente suédo-britannique du nom d’Elin Sandberg, mais celle-ci avait renâclé devant les dangers considérables qui attendaient les dimensionautes qui se matérialisaient nus de l’autre côté du miroir…

Danger.

C’est alors que J sortit de sa rêverie pour s’apercevoir qu’il y avait bel et bien quelque chose de différent. Le chauffeur ne prenait pas le chemin habituel menant au 10, Downing Street. Au contraire, il s’enfonçait dans des ruelles étroites dont il ignorait à peine l’existence.

— George ? demanda-t-il. Que faites-vous ?

— Je suis obligé d’faire un détour, répondit le chauffeur. Rapport aux émeutes, vous comprenez, Sir.

— Les émeutes ?

— Oui. Depuis une semaine. Les étudiants. J’leur donne pas tort, aux jeunes.

Une fois de plus, cette familiarité inattendue prit J de cours… mais plutôt que s’offusquer, il décida d’en jouer :

— Mettons que je ne sache rien à rien. Je rentre de l’étranger. Que se passe-t-il ?

Le chauffeur lui jeta un drôle de regard, comme s’il n’en croyait pas un mot – ce qui, connaissant George le stylé sortant de LA meilleure école des chauffeurs privés après un passage obligatoire dans les rangs du MI 6, était aussi incongru que s’il avait craché par terre avant de s’exprimer – pour finalement hausser les épaules sans insister.

— Il y avait encore des manifs des étudiants ce matin. Rapport à cette histoire de coupes de budget, plus une nouvelle hausse des frais d’inscription. Chaque année, c’est pareil ! Les troubles ont commencé en début de semaine, et ça n’a pas cessé. En fait, tout le monde commence à s’y mettre. Les chômeurs, les fonctionnaires, les retraités sans pensions, tous les mécontents. À la BBC, y’en a qui comparaient ça à ce qui se passait chez les Froggies, là, dans les années soixante. Et ce soir, y’a des excités facho qui sont venus faire de la provoc. Ça a dégénéré salement… Là, on parle carrément d’émeute.

J regarda au bout d’une des ruelles. N’était-ce pas les feux d’un incendie ? Et quelle était cette clameur qu’on entendait ?

Il alluma la télévision de bord. Un bandeau annonçait qu’on était en direct.

Ces images en provenance de Piccadilly Circus ressemblaient à celles d’une zone de guerre.

Des bidons incendiés. Des panneaux arrachés. Des banderoles. Un zoom montrait un jeune manifestant maîtrisé manu militari par de sinistres policiers caparaçonnés comme des footballeurs américains.

Un présentateur parlait, imperturbable :

— A Whitechapel, où une contre-manifestation du British National Party a dégénéré en mise à sac d’une dizaine de commerces et restaurants indopakistanais sur Mile End Road, la police tente encore de contenir les…

J cligna des yeux. Était-ce là son pays, cette Angleterre qu’il avait juré de servir corps et âme ?

— À Bradford, continuait le présentateur, nous sommes toujours sans nouvelles du conseil municipal depuis que des émeutiers armés se sont lancés à l’assaut de la mairie…

Incroyable. Que disait-on pour se moquer de ses compatriotes ? Qu’ils considéraient les terroristes « ennuyeux » jusqu’à ce qu’ils passent à l’échelon supérieur pour devenir « agaçants », qualificatif utilisé pour la dernière fois en 1588 pour décrire l’Armada Espagnole, et que leur niveau d’alerte n’avait atteint « légèrement contrarié » que durant le Blitz de 1940, lorsqu’ils étaient tombés à court de thé ?

J entendit hurler des sirènes. Au-dessus d’eux, un hélicoptère passa anormalement bas dans le whoop-whoop-whoop de ses pales. Son verre de Macallan était vide. Il s’en resservit un. Ses doigts tremblaient légèrement. Dear, oh, dear…

— M’est d’avis que ça leur pendait au nez, reprit George, son accent cockney pointant à nouveau sous ses manières policées. Hé, j’les comprends, ces gens ! J’les comprends ! Depuis le temps qu’on leur parle de « rigueur », qu’on ferme des hôpitaux, des lycées et des services publics sans que ça arrange quoi que ce soit, pendant qu’ils voient toujours les mêmes s’en mettre plein les poches… Ils ont vite compris que c’était débile de s’en prendre aux immigrés, ils voient bien qu’ils sont dans la même galère, y’a que ces fachos « bas du front » pour pas comprendre ça. Ça fait deux ans qu’les étudiants défilent et deux ans qu’on leur retire des moyens pour êt’sûr de leur flinguer leur avenir ! Hé, chuis pas un rouge, hein, Dieu sauve la Reine ! J’aime mon pays mais avec ce qu’ils lui font subir… Là, ils vont trop loin.

J ferma les yeux. Il avait l’impression que le grand manège tournant autour de lui venait de forcer l’allure. Et ces sirènes… toujours ces sirènes… ne se tairaient-elles donc jamais ?

Cela faisait trop longtemps que le Projet DX accaparait tout son temps. Pendant qu’il regardait par-delà les dimensions, les événements s’étaient succédé à une vitesse inimaginable…

Ce qui le fit revenir à l’instant présent. Ou plutôt à dans quelques minutes, lorsqu’il se retrouverait face à ce bureaucrate sans âme. Il faudrait bien qu’il lui explique… quoi ? Certainement pas toute la vérité. Son petit cerveau serait incapable de l’absorber. Il risquerait une attaque.

Ce qui ne serait pas forcément une mauvaise chose…

Mais en était-il encore capable ? Fais le point. Résume. Comme si tu étais en face de lui. Bon sang, tu es toujours et encore le chef du MI 6, pas un vieillard sénile ou un de ses larbins trop occupés à lui lécher les bottes pour faire quoi que ce soit d’autre…

En même temps, en revisitant mentalement les éléments des derniers mois, il fut aussitôt en terrain connu, loin de ce monde dont il s’était éloigné et qui avait bien changé depuis qu’il se préoccupait avant tout de ce projet auquel il avait voué son existence… et de son cobaye.

Oui, autant commencer là où ils en étaient restés après cette douloureuse première entrevue. Celle suite à laquelle on avait décidé la fermeture de Projet DX. Blade revenait juste d’un univers uchronique où Hitler avait survécu à la Seconde Guerre mondiale et s’était fait narcotrafiquant en Amérique du Sud.

Et c ’est cette vieille saloperie de E, le chef du MI 5 et mon plus vieil adversaire politique, qui s’est chargé personnellement de la fermeture ! Et dire que je n ’ai même pas eu le temps de m’occuper de son cas, à celui-là ! Mais il ne perd rien pour attendre. ..

Il avala une nouvelle rasade d’alcool.

Comprenant que tout était perdu, J avait contacté une vieille connaissance à lui : Hwei Pin dite « Le Dragon Gris », directrice d’un projet américain, dénommé BlueBeat, effectuant des recherches parallèles à celles de DX situé dans la base Truman enterrée sous la Zone 51, dans le Nevada, dont l’existence « hors projet » était connue uniquement de J. (Blade découvrirait plus tard que les USA n’étaient pas non plus étrangers à la fermeture de DX, mais ça ne regardait pas le Premier ministre…) C’est avec l’aide du docteur Aurora Spencer, une médium télépathe, que BlueBeat avait réussi à faire revenir le précieux dimensionaute anglais d’une série de mondes où il s’était vu ballotté comme une boule de flipper – et où il était mort physiquement plusieurs fois avant de rebondir encore et encore. Il était intéressant de noter qu’Aurora apparaissait régulièrement dans les rêves de Blade sous les traits hiératiques de celle qu’il appelait « La Déesse de Jade ».

Au moins, cette histoire avait eu une conséquence positive : ils avaient appris que le rayonnement des appareils du laboratoire de Leighton était en partie responsable de la longévité de tous les acteurs du projet. Mais il vaut mieux ne pas l’ébruiter. Ce fichu gosse de riche serait foutu d’inviter tous ses amis de la haute au laboratoire comme on va en cure de thalasso ou exigerait qu ’on fabrique des machines de longue vie individuelle pour lui et ses copains… Leighton, ce vieux misanthrope, en deviendrait fou ! Quoique la situation serait cocasse. ..

Mais après avoir envoyé Richard Blade en mission pour le compte du gouvernement des Etats Unis dans la Dimension T, un univers alternatif resté dans les années 1930 où le génial scientifique Nikola Tesla avait réussi son rêve de fournir une énergie en flux libre et provoqué une guerre froide qui se muait en conflit mondial, l’agent secret ramena dans notre propre monde un vaisseau transdimensionnel, l’USS Eldridge, contenant Tesla en personne et ses collaborateurs, tous actuellement hébergés aux bons soins de BlueBeat.

C’est alors que Blade se désintégra sans crier gare dans les locaux de la base Truman. Qui avait bien pu l’enlever et pourquoi ? Mystère. Finalement, le Projet DX fut réactivé et réussit à ramener le Voyageur de l’Infini sur sa coque de translation en employant pour la première fois une « sauvegarde » plus ancienne de son empreinte quantique. C’est donc un agent secret amnésique de neuf mois qui revint dans notre monde – ou plutôt un agent qui n’avait jamais vécu les neuf mois suivant la sauvegarde en question ! Pour autant qu’il sache, il débarquait à peine de cet univers uchronique où il avait déjoué un complot nazi… On ne saurait peut-être jamais qui avait happé l’agent secret depuis l’autre côté du gouffre interdimensionnel, ni ce qu’il y avait vécu.

Mais l’arrivée incongrue d’un nourrisson sur la coque de translation envoya Blade en mission sur un vaisseau géant, le Kalner, fuyant son monde à l’agonie pour tenter de gagner la Terre. Le bébé, qui serait ou pas le fils de Blade lui-même, atteignit l’âge adulte en quelques heures avant d’enlever Cecilia Goodhill, la fiancée de Blade et fille adoptive de J. Après un affrontement dans les sous-sols de l’abbaye de Glastonbury, Cecilia et son ravisseur disparurent sans laisser de traces… Pendant que les huit kilomètres de long du Kalner, guidé par une balise, apparaissaient furtivement sur une orbite géostationnaire au-dessus de Stonehenge !

Or DX n’était pas le seul à avoir remarqué cette intrusion interdimensionnelle : BlueBeat également, et ils avaient décidé d’agir en collaboration avec les Chinois. Ne voulant pas rester à l’écart de cette « joint venture », Blade se retrouva donc téléporté pour finir passager clandestin d’une navette baptisée Résilience partie pour un premier contact avec l’arche extradimensionnelle. Pendant que les taïkonautes de l’opération Résilience exploraient un Kalner dévasté, ils découvrirent qu’un projet japonais nommé kurokaze s’était attiré les services d’Elin Sandberg, l’espionne suédo-britannique affiliée au Projet DX, et avait réussi à faire apparaître une sphère au cœur du vaisseau au moment même de sa sortie d’hyperespace – provoquant la destruction de toute forme de vie à bord ! D’après ce qu’il avait cru comprendre de par leur liaison directe avec le projet chinois qui suivait pas à pas la progression des taïkonautes, la plupart de ceux-ci avaient été massacrés par une créature meurtrière ayant investi l’immense arche… Et soudain, un immense typhon venu de nulle part menaçait de ravager le Japon. Simultanément – là, en ce moment même – les générateurs d’antigravité du Kalner avaient fini par céder, et il entamait la longue descente qui l’enverrait s’écraser sur Terre…

J revint brutalement à la réalité. Son téléphone sonnait. Il décrocha.

— Jasper ? Que me voulez-vous, old chap ?

Un des plus anciens conseillers personnels attachés au Premier ministre – quel que soit celui-ci – Jasper T. Cummins était un vieux débrouillard dont le rôle se situait entre l’agent de liaison et le majordome. Avec trente ans de carrière au sein du 10, Downing Street, il avait également un avantage non négligeable sur ses occupants successifs : il connaissait à peu près tout le monde et, selon l’expression consacrée, savait quels squelettes étaient cachés dans quels placards et qui roulait pour qui.

— J, au vu des événements, vous comprendrez aisément que le Premier ministre soit obligé d’ajourner votre rendez-vous.

Oh. Non, mais pour qui se prenait-il ?

— Il aurait pu me l’annoncer lui-même, répliqua J glacial. J’ai des informations à lui transmettre relevant de la sécurité nationale ! Vous lui avez bien dit ?

— Oui, J, mais le Monsieur Premier ministre est trop occupé à filer à la française pour se mettre au vert. J’ai pris sur moi de vous appeler, sinon, en arrivant au Ten, vous auriez trouvé porte close.

— Il faut croire que le temps où le capitaine se laissait couler avec son navire est bien révolu…

Un ange passa. Communion muette entre ces deux hommes qui n’appréciaient guère cette génération ouvertement adoratrice du Veau d’Or et de la langue de bois pour qui mettre son précieux postérieur à l’abri passait largement avant le bien public et ses devoirs…

— Le pire, fit l’homme d’une voix soudain bien lasse, c’est qu’un instant, j’ai presque été tenté de le suivre et de dire « qu’ils se débrouillent ! ». J, mon vieux, qu’est-ce qui nous arrive ? A tous ?

Une question à laquelle il eût été bien en peine de répondre. Voilà qui remettait en perspective la soudaine familiarité de son chauffeur. J se sentit prêt à basculer dans un gouffre sans fond. Il y a quelques mois que je suis en exil… et pourtant, on dirait que je suis en retard de plusieurs années !

— Et maintenant ? demanda J, qu’allez-vous faire ?

J put presque le sentir se raidir à l’autre bout du fil.

— Je reste ! J’ai survécu aux années Thatcher sans être ni chrétien, ni méthodiste, ce ne sont pas une poignée de commoners qui me feront fuir la queue entre les jambes !

J le salua et raccrocha. Partagé entre le mépris pour ce lâche de Premier ministre incapable d’assumer ce qu’il avait provoqué et qui devait être allé se cacher chez Papa, et l’admiration pour la dévotion des hommes de la trempe de Jasper. Lorsque le dernier d’entre eux sera mort, philosopha-t-il, une page d’histoire de la Grande-Bretagne aura été tournée.

Curieux comme tout le monde semblait affecté par ce que les Allemands appelaient le zeitgeist…

Il repensa aux bribes qu’il avait pu glaner sur cette fameuse Horde qui les menaçait.

Avant d’attaquer un ennemi, il est pertinent de saper son moral, ses forces vives…

Son esprit s’emballa. Était-ce pour ça que la planète entière semblait au bord du chaos ? Mais cela impliquerait un complot aux échelons les plus hauts du pouvoir…

Mais pourquoi pas ? Dans le monde actuel, de plus en plus centralisé, il suffit d’en appeler à quelques grands de ce monde. D’attiser les plus bas instincts. Et apparemment, cette Horde ne disposait pas que de légions innombrables, mais aussi de toutes les armes subtiles de la guerre psychologique… Largement de quoi « attendrir » l’adversaire avant de lâcher ses légions sur des populations démoralisées !

Ce qui pourrait expliquer que tout le monde agisse de façon inhabituelle. Jasper, son chauffeur et même Blade, qui avait témoigné d’une violence qui ne lui ressemblait pas avec les gardes du Spécial Branch, et ce pour une simple gêne…

Alors pourquoi lui-même était-il immunisé ? Si les mécanismes de sape de la Horde influaient à tous les niveaux pour créer une Tabula rasa prête à subir une invasion dévastatrice, il aurait dû en subir lui-même les effets ! Or il ne voyait rien dans sa conduite qui…

Il s’arrêta, soudain inondé d’une sueur glacée. Interrompant son geste machinal : se verser un troisième verre de whisky. Il n’avait même pas eu à réfléchir : ses mains avaient trouvé toutes seules la bouteille et retiré le bouchon…

Es-tu vraiment certain qu’il n’y a rien d’inhabituel dans ta conduite de tous les jours ?

Le cœur battant, J laissa retomber la bouteille dans son logement et la regarda comme s’il s’agissait d’un serpent à sonnettes prêt à frapper.

Qu ’est-ce qui nous arrive ? Qu ’est-ce qui nous arrive à tous ?

En attendant, la Bentley était bloquée. Plusieurs voitures étaient arrêtées devant elle, portières ouvertes, conducteurs à moitié dehors. Une voiture incendiée et un cordon de police bloquaient le passage. Les lueurs rougeoyantes des flammes illuminaient les façades aveugles. Les rares éclairages urbains semblaient morts. La rue tout entière ressemblait à un canyon inquiétant.

— George ? demanda J, tapotant sur la vitre. On retourne à la Tour de Londres !

— Bien, Guv ’nor, je vais voir ce que je peux faire !

Le conducteur fit faire demi-tour à la grosse berline, la maniant avec la plus grande des aisances, empruntant les trottoirs avant de s’engouffrer dans une ruelle perpendiculaire. J entendit encore des sirènes. D’autres hélicoptères passèrent au-dessus de leurs têtes. Partout, des foyers d’incendie, des bidons embrasés éclairaient parfois d’inquiétantes silhouettes et de furtives cavalcades.

On se croirait revenus à l’ère du Blitz ! Mais qu’est-il donc arrivé en mon absence ? J’ai passé tellement de temps à me soucier des autres dimensions que j’en ai oublié la mienne !

Il remonta le son de la télévision encastrée dans la ronce de noyer du siège de devant. Un commentateur aux lunettes cerclées d’écailles expliquait doctement :

— Les étudiants n’ont pas eu gain de cause en 2010, et depuis, à chaque rentrée, on leur ajoute des frais d’inscription supplémentaires et des fermetures de classes. Qu’on y ajoute le chômage endémique, les fermetures des hôpitaux, la criminalité montante alors qu’on coupe les effectifs de police…

Derrière le journaliste défilaient des images de manifestants cagoulés. Une violence rentrée avait trouvé un exutoire. Et étaient-ils vraiment si miséreux ? À ses yeux, ils évoquaient les lapideurs dépenaillés qu’on voit sur les images de Palestine, ou ceux qui avaient mis à bas la plupart des dictateurs du Moyen-Orient lors du printemps arabe. Certains Rude Boys et autres skins ne semblaient pas avoir d’autres buts que d’affronter les groupes de policiers en casques et boucliers. Une vision qui le ramena à l’époque de la Dame de Fer, en pire.

— Le mouvement s’étend à toute l’Europe, continuait le commentateur. Des émeutes de la faim, du logement, de la misère – qu’on croyait réservée au Tiers-monde – avaient déjà secoué Paris en mai. Nous venons d’apprendre qu’à Leiden, des pogroms ciblant les musulmans ont provoqué une explosion de violence…

C’était plus qu’il ne pouvait en supporter.

Il passa sur une autre chaîne. Ironie du sort, on y passait un très, très vieux clip d’une chanson prémonitoire des années 80.

London Calling to the faraway towns

Now that war is declared – and battles come down…{4}

Il éteignit le poste. Le cœur au bord des lèvres.

L’alcool mettait à mal son vieil estomac tourmenté.

Au moment où la Bentley s’arrêtait net.

Ils étaient là, s’écoulant dans une grande artère, illuminés par les lueurs rougeoyantes des incendies. Jeunes et vieux, hommes et femmes, tous unis, en un flot ininterrompu. Des cagoules. Des keffiehs. Des poings dressés. De nombreuses pancartes portant le désormais classique cri de la rue : « Dégage ! ». Des traits tordus par la colère. Des yeux brûlants. Une violence presque palpable. Le peuple n’était plus là pour revendiquer, il était là pour en découdre. Prêt à tout balayer.

Expression ultime du désespoir : l’absence de peur – la rage !

Il les regarda. Ses compatriotes. Le sel de la nation. Ceux qu’il devait servir. Et qu’il avait abandonnés, comprit-il en une illumination. Comme les autres.

Et des doigts menaçants pointèrent vers la luxueuse limousine.

— George ? fît J d’une voix tremblante. Prendre la Bentley a été une mauvaise idée.

Son chauffeur se tourna vers lui. Avec une expression qu’il ne lui connaissait pas. Lorsqu’il s’adressa à lui, il avait retrouvé tout son caractère stylé.

— Sir, je crois qu’il vaudrait mieux appeler la cavalerie et procéder à une extraction…

— Je crois aussi, bafouilla J, encore choqué par sa découverte.

George se tourna vers le tableau de bord et tripota sa radio.

Il n’obtint rien, que des crachotis statiques.

— Sir, reprit-il, je crois qu’il y a un problème. Pas moyen d’atteindre le Q.G. Ce doit être la radio qui est en panne…

Une pensée informulée passa entre les deux hommes. Bien sûr, il fallait que ce soit la radio qui soit en panne. Ça ne pouvait pas être le Q.G. lui-même qui ne répondrait plus… n ’est-ce pas ?

Soudain, aux yeux de J, les lueurs rougeoyantes des incendies lui parurent plus menaçantes encore, le brouhaha hostile. Et la masse obtuse de la foule se rapprochait…

J resta assis là. Jamais de sa vie il ne s’était senti si absolument, profondément impuissant. Ce n’était pas une sensation des plus agréables. Un relent de bile au goût d’alcool envahit ses sinus.

George se tourna vers lui. L’espace d’un instant, il passa dans son regard quelque chose de l’homme de terrain qu’il avait été. J se rappela de ses états de services. Particulièrement brillant, tant aux S.A.S qu’au MI 6. Il avait juste dû se ranger lorsqu’une affaire malheureuse en Latvérie avait grillé sa couverture et l’avait exposé comme agent spécialiste des opérations grises (puisque les « noires » n’existaient pas officiellement). C’était pour cela qu’on l’avait envoyé dans cette école de chauffeurs. Reconversion plus ou moins forcée. Un poste qui, bien souvent, doublait avec celui de garde du corps…

— Je vais essayer de les raisonner, Monsieur ! Ce ne sont pas des monstres. On peut certainement discuter.

Et le chauffeur ouvrit la portière. J l’entendit s’adresser aux manifestants d’une voix de stentor – et en jouant cette fois ouvertement de son accent :

— Oï ! Hé, les gars, ne vous trompez pas de cible ! Ce monsieur n’est pas un…

Ce qui se passa alors fut si subit que J mit une seconde à l’assimiler.

Quelque chose jaillit de la foule, siffla dans les airs et vint exploser contre un panneau indicateur en un éventail de gerbes incandescentes.

Aussitôt, l’épaule et le pantalon de George prirent feu.

Un cocktail Molotov !

Le chauffeur piailla alors que les flammes ocre s’élevaient et dévoraient ses cheveux ras qui se racornirent aussitôt. Il eut assez de présence d’esprit pour retirer sa veste en feu. Par la portière ouverte, J reçut en pleines narines une bouffée d’odeur de chair grillée qui lui donna la nausée… mais ne l’empêcha pas de réagir. Il se pencha en avant par-dessus sa banquette : un petit extincteur rouge était fixé sous le tableau de bord, bien visible. Il s’en empara, le dégoupilla et en dirigea la buse vers son chauffeur qui se transformait en torche humaine. Au milieu des flammes, J pouvait à peine voir l’arrière de son crâne, paysage lunaire noirci ponctué de cratères rougeoyants là où la terrible chaleur avait mordu sa peau. Il osait à peine imaginer ce qu’il en était de son visage…

Le spymaster continua d’asperger son employé qui se laissa retomber sur son siège avant de perdre connaissance. J vida le petit extincteur sur les jambes imbibées de liquide vaisselle et d’essence – le napalm « fait maison », sans doute selon une recette douteuse trouvée sur Internet, n’était pas bien dosé, et les flammes moururent vite sous les assauts de la poudre blanche.

Devant cet horrible intermède, la foule eut un hoquet choqué. J sentit aussitôt tourner le vent. Soudain, ces gens semblaient avoir perdu toute idée belliqueuse.

Les manifestants refluèrent au moment où le patron du MI 6 se penchait pour claquer la lourde portière de la limousine blindée avant de s’occuper de George : tout le haut de son corps fumait encore. L’odeur âcre de chair brûlée envahit l’habitacle. Il y a aussi une trousse de premier secours dans cette voiture, se dit J, si je pouvais me rappeler où…

Sauf que, si la foule des manifestants refluait, d’autres prirent leur place. Moins nombreux. Mais J sentit encore un changement dans l’atmosphère.

Il entrevit la fin de l’innocence dans ces silhouettes masquées qui semblaient se fondre dans l’ombre. Il sentit des regards brûlants de haine, vicieux, excités… opportunistes de la violence.

Maintenant, les vrais prédateurs sont sortis du bois. C’est probablement l’un d’entre eux qui a lancé ce cocktail Molotov. Ils ont les coudées franches. Et pas grand-chose ne pourra les raisonner.

Au moment où il appuyait sur le bouton de verrouillage des portières, une première brique vint s’écraser sur le pare-brise. Et ce n’était qu’un début.


 Chapitre II

Le Kalner continuait sa longue descente vers l’atmosphère terrestre. Privée de propulsion, l’immense arche Solidorienne de huit kilomètres de long s’était mise à gîter lentement dans le vide de l’espace, et chaque instant hâtait un peu plus sa rencontre inexorable avec l’atmosphère de la planète bleue.

Une voix automatique se mit à débiter un message d’alerte diffusé dans les trois langues principales de Solidor. Il résonnait dans les longues coursives désertes, les quartiers, les serres et les hangars affreusement vides du vaisseau géant, où la soudaine absence de gravité faisait maintenant flotter le moindre objet qui n’était pas fixé au sol.

Aussi brutale qu’imprévisible, cette soudaine disparition de la propulsion engendrant le champ de gravité artificielle avait privé les taïkonautes de l’Opération Résilience de toute attache. Il était désormais difficile de discerner le sol du plafond… Comme des pantins aux fils emmêlés, ils décrivirent un ballet grotesque en apesanteur avant de se trouver un point d’ancrage : une racine d’un des arbres de la serre géante que leur chef de mission avait empoigné en catastrophe avant de s’envoler.

Les deux femmes et les quatre hommes composant le commando formaient une grappe humaine où chacun s’accrochait aux autres. L’un d’entre eux tira une corde qu’ils prirent tour à tour pour la glisser dans les passants de leurs ceintures. Tous furent bientôt assurés à l’exception du plus grand d’entre eux : un colosse de deux mètres aux pieds nus, vêtu d’une combinaison blanche trop petite pour lui, un certain Richard Blade qui dérivait lentement vers le plafond transparent de la serre offrant une vue splendide sur les étoiles.

— Personne ne lâche personne ! cria Li, le chef de mission.

Après Blade, le commandant Li était le plus grand des taïkonautes. Sa forte carrure et son calme étaient de véritables atouts face au chaos provoqué par l’apesanteur soudaine. Il était le seul garant de leur sécurité, tant qu’il tenait fermement l’épaisse racine visqueuse. On réussit à lui faire passer un bout de paracorde qu’il glissa sous le bras végétal en cherchant déjà un second point d’ancrage.

Il fallait faire vite, car ce n’était pas le seul danger qui menaçait les taïkonautes : avec l’arrêt de la propulsion et de ses générateurs, le Kalner avait perdu de son étanchéité, et l’air du vaisseau s’échappait désormais dans le froid de l’espace. La dépressurisation était un problème majeur pour la survie de son équipage… mais chaque chose en son temps. Li devait d’abord s’occuper des hommes et femmes dont il avait la charge. Comment ? Eh bien, il y réfléchirait lorsqu’ils auraient cessé de monter et descendre comme des ludions…

— Tout le monde est encordé et assuré ? demanda-t-il en anglais.

Il se tourna vers sa voisine immédiate, une belle et grande Occidentale blonde qui n’appartenait pas à son expédition. Il avait enregistré son nom : Elin Sandberg. Son beau visage mince et sa combinaison étaient salis : d’après le récit qu’elle avait fait aux taïkonautes qui l’avaient trouvée errant comme une âme en peine dans les coursives, après une sortie d’hyperespace meurtrière, elle avait dû survivre tant bien que mal dans l’arche devenue folle. Bien que rattachée au commandant chinois par une corde solide, elle s’accrochait à sa taille comme une enfant naufragée à une bouée.

Elle semblait si fragile, si perdue que, sous sa cuirasse de soldat aguerri, il ne put s’empêcher de ressentir un pincement au cœur. Une envie presque paternelle de la prendre dans ses bras, la protéger… Même si la belle blonde avait reçu un entraînement poussé au sein des services secrets britanniques et, donc, devait être à même de se débrouiller !

N’empêche. Après ce qu ’elle a vécu, elle a bien le droit de montrer des signes de faiblesses…

Li chassa ces pensées parasites pour se concentrer sur sa tâche. Du coin de l’œil, il put voir que les trois membres du commando chargés de la sécurité n’avaient pas chômé : la minuscule lieutenant Yi et ses deux camarades plus agiles avaient réussi à assurer Quentin Ha, le scientifique, qui s’était mis à dériver en battant des bras, comme s’il espérait pouvoir ainsi reprendre le contrôle de sa chute immobile. La jeune et jolie lieutenante espiègle était aussi mince et souple qu’une danseuse du Cirque de Pékin, atout non négligeable en l’absence de gravité. Elle voltigeait comme une abeille, vérifiant que chacun était bien accroché.

Li se tourna à nouveau vers sa voisine :

— Ça vous est déjà arrivé, ce genre de panne ? lança-t-il.

— Oui, pendant que l’arche se reconfigurait, répondit Elin Sandberg entre ses dents serrées, mais cela n’avait jamais duré aussi longtemps.

Sous la crasse, l’agente était livide, et des gouttes d’une sueur malsaine ourlaient son front avant de se détacher comme des perles en apesanteur. Lorsque le commando, alors mené par Richard Blade, l’avait retrouvée, elle était à bout de force après avoir dû lutter pour sa survie dans ce pandémonium infernal, et ces nouvelles péripéties n’arrangeaient rien…

— Que suggérez-vous ? lui demanda-t-il avec franchise.

Elle désigna du menton la « Dragonball », cette sphère de céramique et d’acier de trente mètres de diamètre envoyée à la rencontre du vaisseau par le projet japonais kurokaze et qui s’était tout bonnement matérialisée dans ses entrailles – avec des conséquences désastreuses tant pour le vaisseau que pour sa planète d’origine, des conséquences telles que nul n’avait pu les prévoir.

— Rejoignons la dimensiosphère. Elle est étanche et auto-alimentée… On n’a pas touché aux réserves de nourriture et d’air depuis notre arrivée.

En effet : les autres membres de l’expédition japonaise en déroute n’avaient pas survécu aux mille périls du vaisseau. Certains avaient été victimes des bêtes libérées de leurs cages, des fauves bardés de crocs et de griffes rendus fous par la peur, la faim et surtout les toxines des plantes moribondes de la serre.

La seconde partie du récit d’Elin était plus dérangeante encore. Certains des apprentis dimensionautes avaient rencontré un terrifiant ange aux ailes de sang qui hantait les coursives. Ils avaient connu une mort horrible sous les yeux de la jeune femme, et leurs cris la hanteraient probablement jusqu’à la fin de ses jours. Voilà qui choquait l’esprit rationnel du militaire. La vérité devait être plus prosaïque.

Un ange aux ailes de sang. C’était trop fantastique pour être totalement vrai. Une hallucination due à ces mêmes gaz ? Où est-ce qu ’un prédateur implacable se terrait quelque part dans ce vaisseau fantôme ?

Quoique, s’il y avait bien une menace quelconque, elle devait également traiter avec l’absence de pesanteur. Il y avait donc peu de chances qu’elle leur tombe dessus dans un avenir immédiat…

— OK. D’abord votre Dragonball et ensuite ? s’enquit Li en repérant les prises potentielles pour qu’un de ses membres d’équipages puisse rejoindre la sphère dont la porte était ouverte à moins de vingt mètres d’eux.

— Ensuite, on verra ! répondit Elin, les dents serrées.

La lueur rouge et rare des veilleuses éclairait son visage moite. À ce moment, elle avait presque l’air d’une mineuse de fond trimant sans relâche au fond d’un quelconque puits.

Une bien jolie rescapée…

— D’après moi, reprit Li, notre seule chance est de rejoindre Résilience au plus vite et de filer d’ici avant que ce vaisseau ne se carbonise dans l’atmosphère terrestre. Quentin ? Dans combien de temps la rentrée ?

— 112 minutes, cria Quentin Ha. Mais je peux me tromper… je ne connais pas notre altitude exacte. Notre chute est indépendante de notre masse, et sans propulsion et vecteur d’entrée nominale, je pense que…

— Je pense qu’on aura tout le temps d’en discuter lorsqu’on sera tirés d’affaire, trancha Elin, mais là, pour l’instant, on a d’autres soucis !

— Lieutenant Yi ! reprit Li d’un ton de stentor. Vous voyez la porte de la sphère ?

— Oui, monsieur, répondit-elle du même ton posé, très professionnel. Je suis prête. J’ai trente mètres de paracorde prête à être dévidée.

— Allez-y !

— Bonne chance ! ajouta Quentin Ha.

— Nah mei guan-shee ! (cela n’a rien à voir) lui répondit-elle en lui donnant une tape sur l’épaule.

Puis la gracile commando prit appui sur les épaules du massif sergent Cheng et se propulsa de toutes ses forces d’une détente de ses jambes d’athlète. Sa trajectoire en biais l’amena droit vers la porte tout en dévidant son fil d’Ariane derrière elle. Son vol rectiligne dura dix longues secondes, durant lesquelles tout le monde retint son souffle, pour se terminer au ras du sol.

— You hou ! dit-t-elle entre ses dents ! Je suis Supergirl !

Une tentative d’humour qui ne fit sourire personne, tant la tension restait à son comble. Des visages fermés luisants de sueur la suivaient avec attention. Elle ne les décevrait pas.

Elle arriva donc la première à la sphère avant de reprendre son calme et d’apaiser son cœur battant la chamade.

Il fut ensuite facile de remorquer la grappe humaine vers la sécurité relative qu’offrait le vaisseau japonais.

Une fois à bord, Elin flotta vers les armoires et les placards bien cachés qui s’escamotaient dans les parois au point de devenir invisibles à l’œil nu. Elle ouvrit un compartiment et commença la distribution d’eau et de nourriture. Elle-même mordit dans une barre de protéine en cherchant des lingettes.

Li put constater que la sphère cachait bien son jeu et ses compartiments de transport : ceux-ci étaient extrêmement simplifiés, toujours selon l’intuitivité chère au concepteur du projet, et les taïkonautes n’eurent pas besoin qu’Elin leur explique comment s’accommoder du confort qu’offrait ce nouvel environnement. En plus des provisions et fournitures en tout genre, il y avait même une douche ! Les surfaces lisses pouvaient se déplier comme des accordéons pour découvrir les merveilles que recelait cette incroyable sphère conçue pour le voyage et l’exploration. Force était de constater que les Japonais avaient horreur de gaspiller ne serait-ce que le moindre centimètre d’espace disponible…

Affamée, Elin était en train d’engouffrer une seconde barre de protéine tout en flottant devant un panneau central situé près du fauteuil de capitaine. Des instruments reliés aux senseurs d’environnement y brillaient comme des décorations de Noël surmontées de signes cabalistiques en caractères katakanas. Elle les consulta d’un œil exercé, lisant sans peine les graphiques et les oscillographes aux indications nébuleuses pour tout non-initié. A l’extérieur – et probablement dans tout le Kalner – la pression atmosphérique était descendue à 78 % et continuait de chuter. Il n’y avait donc pas une seconde à perdre.

— Blade ! Il faut récupérer Blade, déclara-t-elle.

Li lança un regard vers Annie Yi qui enroulait sa paracorde autour de son avant bras.

— OK, Supergirl, tu t’en occupes. Cheng ? Ha ? Regardez si vous pouvez remettre en marche le système de communications ?

Le scientifique flottait à l’envers entre deux des cryosarcophages qui avaient abrité les membres de l’équipage japonais durant leur bref voyage depuis la Terre. Ha avait enlevé son sac à dos et l’inertie de ses mouvements le faisait tournoyer sur lui-même.

— Ooh ooh oooh !

L’adjudant Siao put le stabiliser d’une tape sur les fesses.

— Merci. Tzu-fu-ni. (Sois béni.) Je commençais à avoir la nausée. Tiens-moi ça, s’il te plaît.

Ha lui tendit son sac qui contenait tout son matériel scientifique et des batteries pour sa caméra et se mit à fouiller dans ses poches.

— Je ne retrouve plus ma clé USB… marmonna-t-il en perdant à nouveau pied pour flotter vers le plafond.

Elin avait rejoint son siège de capitaine, situé au centre de la sphère : un pistil entouré par les pétales des cryosarcophages vides. À l’instar de Blade, elle seule pouvait voyager éveillée. Elle manipula le petit manche à balai, mais en vain.

— Monsieur Ha ? J’ai déverrouillé l’ordinateur mais il a besoin d’être rebooté.

— Merci, je vais m’en occuper fît le scientifique qui se débattait toujours avec le contenu de ses poches.

Siao le rattrapa par la ceinture et le tira jusque devant le terminal escamotable de l’ordinateur central de la Dragonball.

— Merci.

Très à l’aise en gravité zéro, le colossal adjudant boucla une ceinture de sécurité autour de la taille du scientifique afin qu’il reste en place.

Le commandant Li volait à son tour vers le siège du capitaine quand il constata qu’Elin avait l’air au bord de l’évanouissement.

Tout d’un coup, la jeune femme avait eu un éblouissement, une onde écarlate qui avait mis à vif ses terminaisons nerveuses malmenées avant de refluer. Ses oreilles s’étaient mises à bourdonner. Son entraînement du MI 6 reprenant le dessus, elle évita de tomber dans les pommes par un simple effort de volonté.

C’est l’effet de la dépressurisation ! Il se fait déjà sentir. Et où sont les hôtesses de l’air qui devraient me donner un bonbon ?

— Dès que vous avez récupéré Blade, dit-elle à Li d’une voix rauque, il faut qu’on verrouille la sphère. L’air…

— Vous n’avez pas de masque à oxygène ?

— Si, dans un compartiment…

C’est alors qu’elle s’évanouit pour de bon.

— Lieutenant ! Dépêchez-vous de récupérer Blade !

Mais la jeune commando était déjà sortie de la sphère. Le sergent Cheng l’avait propulsée en direction de l’agent britannique qui flottait à plus de trente mètres du sol. Cette fois, elle avait fixé la paracorde à son harnais. Elle empoigna le colosse inanimé. Heureusement que la gravité zéro était là pour l’aider à agripper ses 120 kilos de muscles…

À première vue, l’agent secret semblait profondément endormi… et Yi constata même qu’il ronflait légèrement ! Si jamais on doit un jour dormir dans la même pièce, je n’oublierai pas mes bouchons d’oreille…

Elle sentit que Cheng avait tendu la corde et commençait à les tirer doucement vers la sphère. Une fois la première impulsion donnée, leur inertie était suffisante pour flotter jusqu’à bon port.

* * *

Elin ouvrit les yeux. Le commandant Li se dressait devant elle. Il tenait une poche de liquide avec une paille.

— Buvez.

Elle entendit la porte du sas en train de se refermer. Ha poussa un long juron.

— Tai-kong suo-yo duh shing-chiouh doh sai-jin wuh duh pi-gu… (tout ce qui flotte dans l’espace est coincé dans mon derrière…)

— Qu’y a-t-il ? demanda Li.

— J’ai dû rebooter l’ordinateur, expliqua l’ingénieur. En principe, tout remarche, mais… pas moyen de contacter la base japonaise !

C’est alors qu’un trille s’éleva dans l’espace réduit. Li consulta sa radio portable : on les contactait depuis la navette Résilience posée dans les docks à l’arrière du Kalner. Posée ? L’absence de gravité artificielle avait fait voltiger l’orbiteur !

— Tybalt ! fit-il comme si le jeune Colonel de l’US Air Force pouvait leur proposer LA solution-miracle qui leur éviterait un sort funeste. Tout va bien chez vous ? Seriez-vous prêt pour une évacuation ?

Il y eut un bref silence.

— Négatif. On est FUBAR{5} ! D’abord, Résilience flotte comme un canard en caoutchouc sur un ruisseau de montagne et ne cesse de racler le toit de la soute.

Par l’appareil de communication, il leur parvenait maintenant un grincement d’outre-tombe qui les fit frémir malgré la distance.

— Et c’est pas tout… reprit le pilote. Nous avons subi une attaque. Chow et Liwei n’y ont pas survécu, l’intégralité du système d’alimentation de l’orbiteur est kaput. J’ai aussi récupéré une jeune femme que je ne connais ni d’Eve ni d’Adam, mais qui parle de Richard Blade dans son sommeil !

* * *

Comment Tybalt pouvait-il leur expliquer en quelques mots qu’il était le seul survivant de l’attaque d’un démon, un ange aux ailes de sang qui avait transformé la navette Résilience en abattoir… et avait bien failli avoir sa peau ?

Et d’ailleurs, sans la jeune femme qui gisait là, à ses pieds, lui-même aurait du mal à croire ce qui s’était pourtant déroulé sous ses yeux.

Il était allé voir ce qui se passait sur le pont inférieur de la navette, là où se trouvait le laboratoire des deux scientifiques chinois… pour être confronté à une vision terrifiante.

Le local n’était plus qu’un lac écarlate où un requin humain – et indéniablement féminin – jouait avec les deux scientifiques comme un chat avec deux souris avant de les mettre en pièces.

Tybalt avait vite repris le dessus : il avait arraché les câbles à haute tension alimentant les instruments du cockpit, les avait gavés d’électricité en contournant les coupe-circuits de service sur les panneaux des moteurs et avait balancé le tout dans la soute.

La secousse avait été rude. Tous les instruments avaient disjoncté. Mais cela n’avait pas arrêté cette terrifiante créature biomécanique, ce cyborg étrangement séduisant dans son justaucorps de fer et de chair.

En une mesure désespérée, il avait purgé les réservoirs d’azote liquide du système de refroidissement. Envoyant le tout dans la soute. Et encore, ça n’avait pas suffi : telle une abominable gargouille, il avait vu le cyborg s’extirper du sol lui-même comme un passe-muraille, mû par Dieu savait quelle soif de sang impossible à rassasier…

Constatant que cette abomination avait du mal à passer, Tybalt lui avait décoché un coup de pied en pleine face, ce qui n’avait fait qu’accroître sa fureur.

Elle avait pris appui sur le plancher pour se dégager. .. arrachant ainsi ses ailes qui avaient perdu leur état semi-solide pour s’étaler en une flaque écarlate ponctuée de cristaux de givre rouge.

Et, une fois libre, elle s’était jetée sur Tybalt, ses doigts gantés prolongés de lames vicieuses conçues pour déchirer la chair, cherchant sa gorge…

Tybalt avait tâtonné désespérément… et ses propres doigts s’étaient refermés sur un objet solide : son lecteur Archeos accroché au cockpit par un patch velcro.

Il n’aurait sans doute pas eu le temps de s’en servir s’il n’avait appuyé sans le vouloir sur le bouton « lecture », enclenchant un jaillissement de musique : « Paint In Black » des Rolling Stones.

Ces accords célèbres avaient semblé éveiller quelque chose au plus profond de la créature qui avait hésité… Le temps que Tybalt réussisse à lui donner un grand coup sur le crâne à l’aide du lecteur.

Il avait frappé, encore et encore, jusqu’à ce que la chose noire arachnéenne gise à ses pieds, inconsciente. Quitte à massacrer son fragile lecteur. Pas grave. Une fois de retour, je m’offre un de ces nouveaux engins à mp4. Je me demande si je pourrai le faire passer en note de frais.

Haletant, il en avait conclu que l’électrocution, puis le bain d’azote cryogénique avaient dû affaiblir son adversaire. Ainsi que la perte de ses ailes. Une telle créature peut-elle se retrouver en état de choc ?

Son visage n’était même pas tuméfié… intact et même beau dans son sommeil.

C’est alors que la gravité avait disparu. Tybalt avait profité des batteries auxiliaires alimentant l’ordinateur de bord, puis tenté de réinitialiser toutes les fonctions de la navette. Et de couper les moteurs MHD. En vain. Résilience allait vider le peu de jus qui lui restait avant de mourir, inutilisable.

Poussé par la curiosité, il s’était penché sur le corps de l’ange déchu. S’il s’agissait bien d’une armure, il devait forcément y avoir une ouverture par où la passer…

Et il avait trouvé : une membrane dans son dos. Il avait tiré dessus en tentant d’oublier l’impression désagréable d’écorcher vive la jeune femme. En effet, l’armure ressemblait plus à une seconde peau qu’à une coque rigide. Par moments, il eut même l’impression qu’elle résistait faiblement à son intrusion. Ce fut la première fois qu’il prit aussi peu de plaisir à déshabiller une fille.

C’est… comment appelle-t-on ça ? Un complément organique… un symbiote ?

Les plaques d’armure semblaient reliées entre elles par des filaments lumineux et épousaient la peau par le biais d’un mucus nauséabond. Mais le pire était au niveau de la moelle épinière, où des épines noires s’étaient retirées de la peau en cautérisant les plaies. Puis Tybalt eut un mouvement de recul quand l’écrevisse noire se replia comme un origami de chitine en sifflant de rage. Le jeunepilote sentit une sensation étrange l’envahir. Comme une invitation malsaine à passer l’armure. Juste pour essayer.

Il savait qu’il lui suffisait de se déshabiller et de laisser le symbiote se « connecter » sur son système nerveux. En quelques instants, il pourrait retrouver sa forme olympique. Elle le protégerait même du vide spatial. Il piloterait le plus extraordinaire des vaisseaux scaphandre autonome. Il lui faudra juste du carburant… des litres de sang frais. Celui de cette jeune femme rousse, par exemple. Oui, voilà…

Soudain, Tybalt sortit de sa torpeur. Les célèbres paroles de « Paint In Black » des Rolling Stones venaient de ressurgir dans son esprit. Il avait repoussé avec dégoût l’étrange armure dans un coin où elle s’était repliée sur elle-même comme un insecte mort. Et elle n’avait pas bougé depuis : ce cube de cinquante centimètres de côté flottait dans son coin comme un enfant boudeur. C’était tout ce qu’il demandait. Et pourtant, il sentait bien que ce symbiote – si c’en était un – n’était pas mort. Il vibrait d’une vie sourde, tel un crocodile se faisant passer pour un tronc d’arbre afin de mieux tromper sa proie, mais capable de se détendre soudain pour mordre…

Bref, mieux valait garder un œil dessus.

La femme qui se trouvait à l’intérieur de cette monstruosité était d’une nudité qui n’avait rien d’érotique : elle était couverte d’humeurs, sa peau était anormalement blanche, presque blafarde – à force d’être comprimée par cette fichue armure ? – et elle était secouée de frissons. Ses cheveux châtains étaient collés sur son front, son cou et ses épaules. Elle dégageait une curieuse odeur, mélange de musc purement animal et de produits chimiques. La chair et l’acier. Ce n’est que peu après, lorsqu’il l’avait drapée d’une couverture, qu’elle s’était mise à délirer.

Et un nom revenait régulièrement entre ses lèvres.

Celui de Richard Blade.

Quel rapport pouvait-il y avoir entre ces deux-là ? Il n’osait l’imaginer… Il était au courant de la profession très particulière du Voyageur de l’Infini : un des rares êtres humains à pouvoir être projeté dans le gouffre des dimensions et d’en revenir. Pour le jeune colonel de l’US Air Force, cette notion était assez enthousiasmante : il avait même posé sa candidature pour une prochaine expédition estampillée BlueBeat. Mais maintenant qu’il avait vécu l’attaque d’une créature venant des dimensions X, ses ambitions avaient été quelque peu douchées…

Mais il avait vite eu plus urgent à résoudre : il avait entendu les moteurs HD mourir et les lumières de Résilience s’éteindre complètement… ce qui signifiait que la gangue électromagnétique était morte et que les communications étaient revenues ! Malheureusement la radio de bord était hors service. Mais il lui restait un Talkie Walkie de secours.

Il s’était empressé d’appeler les taïkonautes pour leur apprendre les conséquences tragiques de l’attaque de l’ange…

* * *

Très loin en dessous du Kalner, de l’autre côté du petit astre bleu, presque aux antipodes… L’île d’Hainan.

L’installation chinoise secrète nommée Base 29 était trop profondément enfouie dans le sol insulaire pour que ses occupants – dont les représentants de BlueBeat : Hwei « Dragon Gris » Pin, Américaine d’origine taïwanaise et directrice des Opérations Spéciales engoncée dans une robe fuseau Kenzo, le petit génie William « Such » Suchet, un grand échalas aux épaules larges et au visage doux lui donnant l’air d’un adolescent candide, et Nikola « je viens d’une dimension parallèle mais je suis super bien acclimaté, merci ! » Tesla en personne, droit comme un I dans son costume Armani – se ressentent du terrible typhon qui s’était abattu sur les côtes japonaises et coréennes, mais les images qui leur parvenaient via les écrans de la salle de contrôle étaient particulièrement éloquentes.

Des plages battues par les vagues. Des arbres arrachés. Des maisons détruites. Et au loin, une terrifiante masse sombre sillonnée d’éclairs. Un typhon qui, contrairement à tout ce qui était connu de ce phénomène, semblait à peine se déplacer, irradiant des vents dévastateurs comme un noyau apocalyptique.

— Comme un trou noir inversé, dit Such en faisant craquer les jointures de ses épaules.

— Ou plutôt le Chaudron des Enfers… répondit Tesla en roulant les « R », puisque son accent serbe lui revenait les rares fois où il perdait de son flegme. Il y a eu des translations massives… oui, c’est la seule explication possible. Nous devrions rentrer au Nevada au plus vite.

Hwei Pin le regarda l’air interdit.

— Partir ? Et l’opération Résilience ?

— Ma chère, nous ne pouvons rien faire pour eux ici. Mais nous pourrions les aider depuis votre Base Truman.

Such posa sa main devant sa bouche. Il comprenait où voulait en venir l’inventeur serbe.

— Non, nous serions trop loin… En revanche, le Projet DX de Leighton est à Londres, non ? Eux sont aux premières loges ! Ils sont juste en dessous ! Marrant, si la Terre arrêtait sa giration, ils se prendraient le Kalner en plein sur la…

— Qu’est-ce que vous mijotez, tous les deux ? demanda le Dragon Gris.

— Madame Pin, expliqua Tesla. Prévenez votre homologue anglais. Such a raison : avec la rotation de la Terre, le Kalner va plonger dans l’Atlantique, mais il reste une solution pour sauver notre équipe d’explorateurs de la pyrolyse.

Hwei Pin s’isola pour téléphoner depuis son mobile crypté. Sur les moniteurs, les caméras intérieures montraient de gigantesques vagues s’abattant sur la plage paisible où le trio avait pris pied sur l’île il y avait… combien de temps ? Dans la matrice stérile qu’était cette immense base souterraine high-tech, cette notion n’avait plus cours. Et pourtant, malgré le typhon qui se déchaînait au-dessus de leurs têtes, ils ne percevaient rien, qu’un vague bourdonnement de machines sous tension, bande sonore constante de cette merveille technologique.

Dieu sait quand on pourra remonter à la surface !

Malheureusement, les officiels chinois, dont ce fameux général quatre étoiles présent depuis le début de l’opération Résilience, l’inquiétaient de plus en plus. Pour une fois, ce militaire montrait des signes de nervosité – subtils, mais éloquents pour ceux qui savaient déchiffrer les finesses du langage corporel propre à la culture de l’Empire du Milieu.

On n’a plus qu’à tirer à la courte paille pour savoir qui sera mangé…

En attendant d’en arriver là, les serveuses qui les avaient accueillis circulaient toujours pour leur proposer des boissons fraîches ou des tasses d’un excellent thé gemeisha dont Tesla semblait se régaler. Mais il suffisait de jeter un œil sur les portes de la salle pour voir qu’elles étaient toujours gardées par des soldats armés jusqu’aux dents.

Such se frotta des yeux fatigués de scruter des écrans. Dommage qu’ils n’aient pas d’Energy drink en Chine, se moqua-t-il. Ces machins étaient censés être mauvais pour la santé, et pourtant, ils l’avaient aidé à tenir lors des moments particulièrement chauds – notamment lorsque, suivant les indications que Tesla lui avait lui-même transmises, il avait employé des pavillons acoustiques reliés à des générateurs vieux d’un demi-siècle pour « réveiller » le savant serbe à l’aide de vibrations harmoniques affinées.

— Je n’arrive pas à contacter les Anglais. Je tombe sur un répondeur…

C’est alors qu’une vibration de son téléphone prévint Hwei Pin qui prit aussitôt la communication. C’était leur base Truman au Nevada.

— J’espère que vous avez de bonnes nouvelles, déclara tout de go le Dragon Gris d’une voix lasse.

— Mieux que ça, fit la voix enthousiaste de l’ingénieur Rick Pastier. On n’a peut-être pas l’oreille de Such, mais on n’a pas chômé. On vient de réussir à réveiller Aurora Spencer ! Je suis avec elle à l’infirmerie.

Bonne nouvelle en effet. Cela faisait maintenant trois dimensionautes de Northstar qui étaient sortis de leurs caissons cryogéniques.

— Merveilleux, je vais l’annoncer à Such.

— Une seconde Madame la Directrice, elle insiste… elle voudrait vous parler.

Hwei Pin eut l’air interdit.

— Passez-la-moi.

— Allô ?

La voix était pressante.

— Je vous écoute Docteur Spencer ?

— …Le Point Nemo. Quelque chose vient de se réveiller. Madame la Directrice. Quelque chose qui dormait…

Il y eut un drôle de bruit, puis Pastier reprit la communication.

— Elle vient de perdre connaissance.

— De quoi parlait-elle ? demanda le Dragon Gris. Avez-vous fait des cauchemars pendant votre hypersommeil ?

— Non, personnellement je n’ai rêvé de rien.

— C’est quoi le Point Nemo ?

A ce mot, Such se redressa.

— Il s’agit d’un son d’ultra-basse fréquence détecté par le National Oceanic and Atmospheric Administration (NOAA) américain à plusieurs reprises durant l’été 1997. L’origine de ce son demeure inconnue.

— Quel rapport ?

— Il a été émis du Point Nemo justement, le point de l’océan le plus éloigné de toute terre émergée. Cool, non ? Le Réveil De Cthulhu !

Tesla sourcilla en entendant ces paroles.

— Jeune homme, si j’en crois Lovecraft, je serais moi-même Nyarlathotep… remarqua-t-il en haussant les sourcils.

Mais William Suchet, un léger sourire aux lèvres, ne le quittait pas des yeux.


 Chapitre III

J ne s’inquiétait pas outre mesure des briques qui pleuvaient sur la carrosserie de sa Bentley. Cette dernière était blindée avec les meilleurs matériaux accessibles dans ce domaine. Même les montants des portières étaient renforcés par un savant mélange d’époxy et de fibre de verre et les vitres résisteraient à des armes lourdes. Les manifestants – ou plutôt les casseurs qui avaient pris le relais – ne risquaient guère d’abîmer plus que la peinture. Même le cocktail Molotov qui s’écrasa sur le capot dans une gerbe de flammèches orangées ne pouvait rien faire d’autre que gêner partiellement la visibilité. L’habitacle était parfaitement sécurisé, capable d’une étanchéité à vingt mètres de profondeur pour une durée de six heures, et un système de renouvellement d’air prenait automatiquement le relais. On ne payait pas ce genre de limousine une fortune pour rien. Et J connaissait la note.

Mais le spymaster se souciait avant toutes choses de son chauffeur. Il l’avait installé sur le côté gauche de la banquette avant et calé avec son veston. Après tout, ce brave George s’était fait brûler en essayant de le protéger. Pour l’instant il était « out ». Ce n’était pas le plus mal, au cas où ses brûlures seraient graves. Au moins, il ne souffrait pas.

J était penché par-dessus la banquette et farfouillait dans la trousse de sécurité qui équipait la voiture, placée sous la boîte à gant. Il en avait trouvé deux, en fait, la seconde était logée dans l’un des compartiments du dossier. Qu’est-ce qui pouvait convenir le mieux pour des brûlures ? Peut-être un antiseptique en spray ? Et même. Des brûlures pareilles ne se soignaient pas ainsi. Rien que l’odeur de barbecue malsain lui soulevait l’estomac. Il se rassit un instant sur la banquette arrière de la limousine.

La meilleure solution était encore de retourner à la Tour de Londres et de préparer une « Medevac »{6} dans les règles. Les yeoman warden, ces gardiens traditionnels de l’ancienne prison de Guillaume le Conquérant dans leur célèbre uniforme rouge et noir, y tenaient une petite infirmerie de premier secours, précaution quasi obligatoire dans un lieu historique qui accueillait tant de visiteurs. De nuit, il y avait toujours un docteur à résidence, en plus du chapelain et du gouverneur régissant le petit monde des 35 gardiens installés à domicile avec leurs familles respectives. C’était ce même docteur qui s’était occupé en urgence de Leighton lorsque celui-ci leur avait fait une embolie pulmonaire, il y avait déjà plusieurs années.

La télévision intégrée à la banquette arrière, au-dessus du minibar, marchait toujours, le son coupé. Tout en tirant son mobile, J vit la vénérable statue de Piccadilly Circus illuminée par des feux de Bengale rougeoyants se reflétant sur des nuages de fumées. Toute une foule se massait aux pieds de la colonne. Vision d’apocalypse, ou plutôt… de révolution. Comment en était-on arrivé là ?

Il contacta vite fait le Spécial Branch et leur exposa la situation. Ils se chargeraient des premiers secours le temps qu’une ambulance arrive de toute urgence.

Je fais venir un hélicoptère. Tant pis pour les coûts ! Je paierai les soins de ma poche s’il le faut, il passera par la chirurgie plastique, mais peu importe ! On ne mégote pas avec un homme qui a voulu vous sauver la vie !

En attendant, il fallait retourner à la Tour de Londres…

J n’eut aucun mal à se glisser dans l’espace entre les deux sièges avant de la spacieuse limousine. Sans qu’il l’ait remarqué, un manifestant s’était juché sur le capot et frappait avec une barre de fer la vitre en Durasteel qu’il ne risquait même pas de rayer. Éclairé par-derrière, il présentait une silhouette noire et dépenaillée, comme un démon surgi des enfers. La lourde voiture avait beau tanguer sur ses suspensions, le puissant moteur n’avait même pas calé. J passa la marche arrière et mit les gaz à fonds, envoyant bouler son agresseur sur la chaussée. Puis il repassa la première et vira sur les chapeaux de roues dans une rue adjacente. Il évita de quelques millimètres l’homme qui tentait de se relever.

J brancha alors un G.P.S. amélioré qui n’était pas branché sur le réseau global, mais sur un autre beaucoup plus précis connecté aux prévisions de circulation en temps réel de la BBC. Obéissant aux commandes vocales, l’appareil lui traça un itinéraire aberrant pour éviter la foule qui encombrait les principales artères. La précision de la machine était à ce prix. J appuya sur l’accélérateur tout en maintenant l’avertisseur enfoncé. Les puissantes trompettes de Jéricho et les 800 chevaux rugissants de la Bentley avaient de quoi impressionner !

Mais ça ne fut pas une partie de plaisir. Le système ne cessait de se reconfigurer au gré des fluctuations des émeutes. J fonçait dans une capitale britannique livrée au chaos. Le vieux spymaster serra les dents – et pourtant, il s’aperçut avec étonnement qu’il se sentait plus vivant qu’il ne l’avait été ces derniers mois. C’était une situation de crise, et il avait la maîtrise des événements. Il n’était pas le jouet de forces qui le dépassaient. L’urgence, la précision de la machine entre ses mains, le contrôle qu’il en avait.

Une Bentley reste une Bentley !

Il était J, le chef du MI 6, les Services Secrets Britanniques. Il en avait vu d’autres et il avait survécu. Il n’en serait pas autrement cette fois-ci.

Une petite voix lui rappela aussitôt que cette impression de toute-puissance était un leurre et que son taux d’alcoolémie devait dépasser le seuil de la prudence.

Mais il ne leva pas le pied pour autant. Slalomant comme un dément entre les voitures abandonnées et celles qui faisaient demi-tour.

Au bout de ce qui lui parut une éternité, mais qui n’avait pas duré plus de vingt minutes – le double de ce que lui aurait pris le trajet en temps normal – à coup d’appel de phares, il fonça à travers la barrière de sécurité de la Tour de Londres et s’arrêta en dérapant dans la première cour intérieure. Une volée de gravier salua son arrêt brutal mais contrôlé. Aussitôt, les yeoman wardens qu’il avait prévenus se chargèrent de George.

— L’hélico devrait être là dans dix minutes, affirma le chef des gardiens, un vieux briscard que J connaissait bien.

— Puis-je vous laisser vous en charger ? demanda J pendant qu’un des warden s’occupait de sa limousine. Oh, et vous pouvez m’arranger une connexion sécurisée avec l’hôpital, que je puisse avoir à tout moment son état de santé ?

Le docteur s’immisça brièvement dans la conversation pendant qu’on emportait le malheureux chauffeur sur une civière.

— En tout cas, dit-il d’un ton très professionnel, ce n’est pas joli joli. Je ne peux pas me prononcer. Mais il va déguster…

— Je tiens à ce que tout soit fait sans se soucier des coûts, et surtout qu’il souffre le moins possible ! insista J.

— Ce sera transmis, déclara le docteur avant de suivre son malade au pas de course vers l’aire d’héliportage.

Ils entendirent le bruissement et le moteur d’un hélicoptère en approche.

— Ils n’ont pas perdu de temps, commenta le yeoman warden en chef.

J le regarda. Avec ses traits épais d’homme entre deux âges et ses petites lunettes d’intellectuel, le chef présentait un air patelin correspondant bien avec le pittoresque de son costume. Mais il ne fallait pas s’y tromper. Les wardens étaient d’anciens militaires aux états de service irréprochables, et en-dehors de leur fonction décorative, restaient des professionnels d’une efficacité redoutable.

— Ne restez pas planté là. Allez aider vos camarades.

— Yes, Sir ! déclara le garde d’un ton cinglant, comme il avait dû le faire des millions de fois au cours de sa carrière.

Et c’est d’un pas décidé que J se dirigea vers l’entrée du Projet DX.

* * *

J passa les contrôles des hommes du Spécial Branch, non sans une crispation. Il ne se rappelait que trop la soudaine éruption de violence de Blade la dernière fois qu’il avait dû se soumettre à cette opération fastidieuse mais nécessaire. Poussé à bout par ces contrôles chronophages, son agent avait cassé le bras d’un des gardiens et assommé l’autre. En l’espace de deux secondes.

Simple surmenage. Ils étaient tous sur les nerfs depuis si longtemps… et pourtant, à ce moment-là, il avait vu un aspect de son meilleur agent que, malgré toutes ces années, il ne connaissait pas et aurait préféré ignorer.

Comme s’il n’était pas tout à fait lui-même…

Quelle influence exactement cette fameuse invasion de la Horde pouvait-elle exercer sur lui ?

Pour répondre à cette question, il aurait peut-être fallu savoir ce qui lui était réellement arrivé après avoir été kidnappé au sein même du Projet BlueBeat… Ce trou noir total sur un dossier qui avait été mis à jour depuis près de deux cents missions était une épine dans son flanc de responsable procédurier.

J eut un geste d’agacement, et les deux hommes du Spécial Branch n’insistèrent pas. Le spymaster décida à ce moment de changer la procédure de sécurité. Scanner corporel, rétinographie, empreinte digitale, analyse sanguine… mais assez de ces palpations d’un autre âge.

Blade a changé. Que lui est-il arrivé après BlueBeat ?

En entrant dans la cabine immaculée de l’ascenseur menant au laboratoire du Projet DX, il préféra oublier toutes ces questions dont il ne trouverait peut-être jamais la réponse. Vu la situation, il valait mieux se convaincre qu’il pouvait toujours compter sur son plus fidèle collaborateur. Sa puissance, son intelligence et sa vitesse d’initiative pouvaient se montrer utiles et décisives sur le champ de bataille que la Dimension N était en train de devenir.

Lorsqu’il entra dans le saint des saints du projet, Shadwick et Lord Leighton étaient toujours sur la brèche. Au moins, l’irascible savant avait posé sa canne à bout ferré et ne cherchait pas à l’abattre sur le crâne du laborantin, selon sa bonne habitude.

Leighton était penché sur ses écrans et n’entendit même pas entrer le grand patron. Shadwick leva la tête et ouvrit de grands yeux.

— Déjà ? Mais, et votre rendez-vous avec le Premier ministre ?

— Ajourné, trancha J. Ce qui n’est pas plus mal. Ce qui se passe ici est certainement plus intéressant.

— Et encore, vous ne savez pas à quel point.

J regarda le grand laborantin. Il avait les traits tirés, les yeux rouges, et semblait ne pas avoir lavé ses cheveux naturellement filasse depuis des mois. Et d’ailleurs, depuis combien de temps n’avait-il pas dormi ? Et pourtant, le feu qui brûlait dans ses pupilles était celui de la passion à l’état brut. Les moments qu’ils vivaient étaient historiques.

Un instant, J contempla ces deux hommes dont, somme toute, il ne connaissait pas grand-chose. Un vieillard au caractère épouvantable cloué sur une chaise roulante. Un laborantin que Blade lui avait confié avoir parfois comparé à « Beaker », l’assistant malchanceux du professeur Bec Bunsen du Muppets Show, qui cachait des trésors de courage et d’inventivité sous son apparence de boutonneux. Dirigés par un spymaster vieillissant qui gardait une dégaine de gentleman-farmer d’avant-guerre. Et pourtant, ils agissaient dans l’ombre de leur dimensionaute et étaient les vainqueurs de mille batailles contre le temps, les circonstances et les caprices de la science… et maintenant, avaient peut-être entre leurs mains le salut d’un monde indifférent qui ignorerait peut-être tout du rôle qu’ils avaient joué dans cette période chaotique.

Drôle de destinée…

Une interjection de Shadwick le fit revenir à l’instant présent :

— Voilà ! L’ordinateur a fini ses calculs. C’est exactement là le point d’impact !

J se pencha par-dessus son épaule. Un point lumineux clignotait sur une carte de l’océan Atlantique.

— Le Kalner va se crasher au sud de l’Islande, pas sur l’Ecosse ?

— Oui. Vous voulez que je rassure Sean Connery ?

— Au moins, remarqua J, il ne s’abattra pas sur une zone habitée.

— Oui, ajouta Shadwick, mais on a tout de même affaire à une arche de huit kilomètres de long ! Sa vitesse d’impact risque de provoquer un tsunami…

Des images de vagues géantes apocalyptiques ravageant des côtes entières défilèrent dans l’esprit des deux hommes. J avait déjà visité l’Islande il y avait… longtemps. Il se souvenait de ces sublimes fjords où le temps semblait filer au ralenti. Allaient-ils être ravagés ? Et Reykjavik elle-même ? Aurait-on le temps d’évacuer…

C’est alors qu’une idée le frappa.

— Vous dites que l’arche tout entière est en panne d’énergie ?

— C’est ça, acquiesça Shadwick. C’est ce qui a provoqué cette catastrophe.

— En ce cas, sans le brouillage quantique qui la rendait invisible à tous, sauf à BlueBeat et nous, elle a dû apparaître sur les écrans radar du monde entier, non ?

— Oui, j’y ai pensé, éluda Shadwick. (d’une pression, il fit disparaître la carte. En dessous, une copie d’écran TV était branchée sur la BBC. Les nouvelles étaient encore monopolisées par les émeutes. D’un coup de pouce, Shadwick zappa.) Et personne n’en parle. Il faut croire que c’est secret défense.

— Ce sont les mesures prises pour éviter une panique généralisée. Déjà, avec ces histoires de fin du monde qu’on nous promet… Il faut juste espérer qu’ils prennent les précautions d’usage et qu’aucun navire ne sera à proximité du point d’impact.

— On sait ce que c’est au niveau des grands de ce monde, acquiesça Shadwick. C’est toujours « tout va, tout va bien », puis lorsque la catastrophe arrive, la seule chose qui compte, c’est « non non, c’est pas de ma faute, c’est pas moi, c’est lui… »

— Mais il y a plus inquiétant, lança Leighton, toujours penché sur ses calculs.

— C’est exact, renchérit Shadwick ; on est tombés là-dessus pendant que vous étiez parti.

Il fit coulisser son fauteuil monté sur roulettes jusqu’à un autre écran plus petit. J commençait à comprendre pourquoi ils en faisaient un usage immodéré. Quitte à gonfler la note d’électricité…

— Regardez, dit le laborantin.

J obtempéra… mais ne vit pas grand-chose dans ce flot de données brutes et de diagrammes.

— Vous me le faites en anglais ?

— Pardon, reprit aussitôt Shadwick. Pour faire court, le Kalner émet sur une fréquence que le Projet DX capte depuis sa création.

J fronça les sourcils.

— La fréquence du Projet Chronos ? Celle avec les tachyons ?

— Non, celle d’urgence au cas où notre agent reviendrait dans la Dimension N loin de son point de départ. C’est à peu près toute la différence entre un poste à galène et une radio moderne. Je ne sais si c’est encore du retrofitting ou…

— Et devinez qui va encore tout arranger ? grogna Leighton.

Les deux hommes se tournèrent vers lui. Du fond de son fauteuil, l’irascible vieillard agita sa canne à bout argenté, qu’il avait récupérée :

— Shadwick ! Au lieu de bayer aux corneilles, allez donc ouvrir le placard E51 dans le huitième couloir de la réserve !

Il désigna le fond de la salle du bout de sa canne. Le laborantin fronça les sourcils :

— Mais si je me souviens bien, c’est là qu’on…

— Je vous ai donné un ordre ! s’emporta Leighton ! Filez, pourriture grise de la vigne ! Et ne coupez pas votre commlink !

Le laborantin s’exécuta en fixant une oreillette sur son pavillon auriculaire. J plissa les yeux en le regardant faire. Ce coin de la réserve était si peu utilisé qu’il en avait oublié jusqu’à l’existence.

Shadwick ouvrit une grille avec un passe et alluma la réserve qui s’étendait sur trois cents mètres carrés sous la roche. E51 correspondait à trois vieux placards en métal de récupération qui y dormaient dans la pénombre. Vu la poussière accumulée, ils étaient là depuis l’ouverture du projet lui-même… Que voulait donc Leighton ?

Shadwick tendit la main vers un des placards.

— Le suivant, andouille ! cria Leighton dans le petit récepteur.

Shadwick tira la porte qui s’ouvrit avec un grincement. Aussitôt, le laborantin eut un sifflement admiratif.

— Ah, oui, je comprends… fît-il rêveur.

— Vous comprendrez plus tard, si ce mot a un sens pour votre cerveau atrophié ! Amenez-le, c’est tout ce que je demande !

Leighton tira sur un des compartiments du laboratoire. Une petite table en bois insérée dans la structure même qui contenait les ordinateurs du Projet. J avait également oublié jusqu’à l’existence de cette extension fort pratique. Comment le savant pouvait-il se souvenir de tout ceci ? Quoique, il fallait dire que ce laboratoire était son univers, et qu’il n’en sortait que dans des occasions exceptionnelles. Il devait en connaître le moindre millimètre…

Le savant se pencha et tira une des innombrables rallonges de prises électriques sinuant sur le sol. J se demandait à quoi rimait tout ça lorsque Shadwick posa sur la table ce qu’il était allé chercher dans la réserve.

Un émetteur-récepteur couvert de poussière immémoriale. J cligna des yeux. L’appareil semblait antédiluvien, avec ses ampoules bleues, sa marqueterie d’un autre âge et ses boutons en Bakélite. On aurait certainement pu en tirer une petite fortune dans une de ces boutiques spécialisées dans le rétro kitsch…

— Bien pensé, monsieur ! admit Shadwick.

— Qu’est-ce que c’est que cet engin ? demanda J perplexe.

— Ça, répondit Leighton, un sourire triomphant aux lèvres tout en branchant l’antiquité, c’est notre ligne directe sur le Kalner ! L’ordinateur servira de relais, mais nous avons besoin de ce crypteur analogique pour leur répondre.

Pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ?

 

* * *

 

Quelques minutes plus tard, de l’appareil d’un autre âge s’élevait une voix grésillante, mais facile à identifier. Instinctivement, les trois hommes se rapprochèrent, serrés autour de la radio comme des hommes des cavernes autour de leur maigre foyer.

— Navaja Bleue appelle Rémouleur Grincheux. Répondez Rémouleur Grincheux.

J s’empara d’autorité du micro.

— Ici le rémouleur. C’est moi, mon vieux que vous traitez de grincheux ?

— J ? Bon Dieu, ça a marché !

En quelques termes précis, Blade le mit au courant du statut de sa mission. Lequel n’était guère brillant. Qu ’avait dit Hwei Pin ? Qu ’elle était en train de virer au cauchemar ? Elle ne savait pas à quel point…

Que faire ? Un instant, le vieux spymaster fut pris de vertige. Il ne savait pas dans quoi il s’engageait le jour où il avait embauché Lord Leighton pour mettre sur pied ce qui s’appelait encore le Projet Chronos…

— Encore 120 minutes avant la rentrée en atmosphère, ajouta Shadwick comme pour enfoncer le clou. D’après mes estimations, le Kalner va brûler à 60 % au minimum.

— Taisez-vous ! Vous n’y connaissez rien ! hurla Leighton dans un de ses accès de rage digne du syndrome de Tourette.

Il y eut un bref silence lourd de conséquences.

C’est alors que J prit un bloc-notes et griffonna quelques mots qu’il montra aux deux hommes.

« Retrouvez leur sauvegarde quantique ? »

Leighton et Shadwick échangèrent un regard. Cela signifiait qu’ils comptaient les rendre amnésiques ? Ils l’avaient déjà fait avec Blade, qui avait « perdu » plusieurs mois, mais dans le cas d’Elin Sandberg… De combien risquait-elle de régresser ? Ses sauvegardes étaient anciennes et peu précises…

— Blade, mon vieux, on peut vous ramener par translation, Elin et vous…

La réponse ne se fit pas attendre :

— Pas question. On s’en sortira tous ensemble.

— Mais…

— C’est non négociable, monsieur.

J hocha imperceptiblement la tête. Une réponse qui ne le surprenait pas vraiment, venant d’un agent Double Zéro…

Il y eut un nouveau silence lourd de ruminations.

— Il y a peut-être un moyen… tenta Blade. Leighton ! Pouvez-vous faire revenir la dimensiosphère ?

— Celle d… des J… Japonais ? balbutia le savant, pris de court.

— Vous en connaissez une autre ?

— Ma foi, ma foi, marmonna le savant pendant que son génial cerveau tournait à toute allure, ce serait jouable… Après tout, elle a été conçue pour faire des allers et retours…

— Vous en êtes capable, oui ou non ? s’impatienta Blade.

— Eh bien… pour ça, il me faudrait les harmoniques et les données que contient l’ordinateur de la sphère ! Et connaître la puissance d’émission nécessaire pour la capter et la forcer à venir. C’est un détournement de translation. Difficile sans les données du constructeur.

— Lesquelles sont dans le laboratoire du Projet Kurokaze, reprit l’agent secret. Et celui-ci ne répond plus depuis deux semaines.

— Shadwick, demanda J, vous ne pouvez pas chercher à accéder directement à la sphère sans passer par le labo ?

— Possible, répondit l’informaticien d’un ton pensif, tout dépend de leur niveau de cryptage. Si j’arrive à installer une dérivation pour…

— Oui ou non ? trancha J.

Déjà plongé dans ses calculs, Shadwick eut un léger sursaut.

— Disons que c’est envisageable.

— Il y a une autre possibilité, ajouta une voix féminine.

Elin Sanders s’immisçait dans la conversation. Elle était la capitaine de l’expédition japonaise, après tout.

— Cette sphère est solide, expliqua-t-elle, et puisqu’on doit tomber dans l’océan, on ne risque peut– être pas une destruction totale. Au pire, la coque du Kalner, déjà malmenée, essuiera l’essentiel de l’impact… La Dragonball est prévue pour supporter des impacts en cas de translation en altitude.

— Je vois, continua Blade. Si nous scellons la sphère, même si le Kalner coule à pic, nous avons toujours assez d’air et de nourriture pour tenir un certain temps. Ce qui devrait suffire pour trouver un moyen de la translater ou de s’en extirper…

— En ce moment, ajouta Shadwick, l’arche est visible comme un arbre de Noël. Nul doute qu’elle va se faire remarquer. Au pire, vous pourrez employer vos scaphandres pour en sortir… en attendant que le plus gros des remous soit passé.

Leighton hurla comme un dément.

— Shadwick, fermez votre bouche ! L’océan Atlantique est tellement profond à cet endroit que personne ne sortira vivant si le Kalner coule ! Il y a un kilomètre de profondeur !

— Mais c’est encore la solution la moins risquée, trancha Blade. Et si l’arche se plante, droite comme un I, nous dépasserons de l’eau comme une pique de sept mille mètres… Il nous reste deux heures, vous dites, Shadwick ?

— À peu de choses près, oui. Votre vitesse initiale était de zéro, et depuis, vous ne faites qu’accélérer…

— Alors c’est suffisant pour faire l’aller et retour jusqu’à Résilience et ramener Tybalt et cette jeune femme.

— Et Chow et Liwei ? suggéra Ha.

— Vous oubliez ce qu’a dit Tybalt. À l’en croire, ils ne sont plus de ce monde.

Une notion qui fit planer un bref silence sinistre dans la sphère.

Richard Blade dut faire preuve de toute sa maîtrise pour ne pas trépigner sur place.

Parce que d’après ce qu’avait déclaré le pilote de la navette, il avait une bonne idée de l’identité de cette fameuse passagère. Elle était même la raison pour laquelle ils avaient conçu toute cette opération désespérée.


 Chapitre IV

Après un bref conciliabule, les rôles furent répartis. Quentin Ha resterait en liaison avec Shadwick. Les deux scientifiques œuvreraient de concert afin de tenter d’entrer en résonance avec le projet japonais et de ramener la sphère sur Terre avant l’impact. Ce qui semblait être une mission impossible.

De leur côté, Blade et les athlétiques Annie Yi et Siao (Elin Sandberg se porta volontaire, mais vu son état de faiblesse, il valait mieux qu’elle reste à l’abri et aide Ha dans la remise en marche de la sphère) se donnaient trente minutes pour gagner Résilience. Ensuite, ils s’empresseraient de récupérer leurs camarades et tout ce qui pouvait leur servir avant de retourner se calfeutrer dans la Dragonball et profiter de ses cryosarcophages.

Sur l’insistance de Blade, ils se chargèrent de fusils d’assaut et de munitions. Ils ignoraient ce qui pouvait encore rôder dans les coursives de l’arche désemparée. Tous s’équipèrent également de respirateurs et de vêtements chauds. En fouillant sommairement les compartiments de la sphère, Blade trouva également un couteau pliant japonais Rockstead, qu’il empocha d’autorité. Ce genre d’outil lui avait toujours porté chance. Enfin, ils se munirent d’une trousse de premier secours, qui pouvait également se révéler utile.

Avec des gestes précis, Blade encorda le petit groupe, et Elin lui ouvrit la porte de la Dragonball.

Et les voilà partis, improbable trio volant dans un dédale de coursives ou le haut et le bas n’avaient plus cours.

* * *

Se déplacer en état d’apesanteur dans les longues coursives s’avéra fastidieux. Heureusement, les aspérités ne manquaient pas, leur permettant de se cramponner. Les quatre membres du commando finirent par trouver un beau niveau de coordination. En effet, il fallait prendre appui sur les cloisons pour se propulser en avant, comme dans une piscine… sauf que l’eau imposait sa propre résistance ! Or là, sans rien pour les arrêter, la moindre impulsion pouvait leur faire décrire une centaine de mètres sans possibilité de changer de cap ! Déroutant au départ, ce mode de déplacement par bonds successifs s’avéra plutôt pratique lorsqu’ils se mirent d’accord sur leur destination. Ainsi, les explorateurs faisaient de leur mieux pour rester figés, tendus tels des projectiles humains, pour ne rien heurter qui puisse interrompre leur mouvement avant d’être arrivés.

Ce qui n’était néanmoins pas si facile. Il fallait éviter d’accrocher sa combinaison quelque part… voire contre les objets qui flottaient également en apesanteur. Les liquides, eux, étaient devenus des boules molles flottantes, et il était impossible de déterminer lesquels pouvaient être dangereux. De même, dans les plus grands espaces, il était impossible de freiner une fois lancés.

Alors ils continuaient dans ce silence total et surnaturel, avec seul le faible faisceau des lampes accrochées aux épaules de leurs combinaisons pour éclairer leur chemin. Inutile de dire qu’ils étaient environnés de zones de ténèbres opaques où il était parfois difficile de discerner où se trouvaient les cloisons – et qu’il ne fallait pas faire un grand effort d’imagination pour s’imaginer que quelque chose de mortel pouvait être tapi là, prêt à leur sauter dessus…

Ils ne tardèrent pas à constater que la dépressurisation ne s’était pas effectuée de façon uniforme. Le vaisseau restait traversé d’immenses courants d’air qui se précipitaient le long des couloirs avec des gémissements lugubres avant d’aller s’abîmer dans l’espace ! De véritables toboggans qu’il leur fallait éviter…

Ils étaient presque arrivés à l’immense cale des docks abritant Résilience lorsque le drame se produisit.

Blade venait de se rendre compte que, conscients d’en avoir presque fini, et selon une tendance bien humaine, les taïkonautes impatients négligeaient quelque peu la sécurité et prenaient de plus en plus d’assurance…

…Lorsque Siao, qui ouvrait la marche, disparut soudain de son horizon, comme escamoté par une main invisible. C’est alors qu’un rugissement étouffé parvint aux oreilles du Britannique.

Un courant d’air ! pensa l’agent secret.

Il eut juste le temps de se cramponner à une poignée opportune… lorsque la corde qui le reliait au taïkonaute se tendit violemment, l’entraînant en avant.

Le choc fut rude. Blade eut l’impression que ses épaules allaient se déboîter… puis les deux autres qui le suivaient, emportés par leur élan, frappèrent son dos, lui coupant momentanément le souffle.

L’agent secret passa quelques secondes à hoqueter comme un poisson hors de l’eau tout en remerciant son entraînement rigoureux : il n’avait pas lâché prise.

Lorsqu’il eut repris son souffle, il se tourna vers l’avant… pour voir que Sio avait repris le dessus, lui aussi, et remontait la corde à bout de ses bras presque aussi musclés que ceux de l’Anglais. Vision surréaliste de ce plongeur chinois hors de l’eau environné de bourrasques de vent au beau milieu d’une flaque de ténèbres. Il ne se trouvait plus qu’à un mètre de ses camarades et leva un pouce pour les rassurer…


Lorsqu’un rectangle de métal ressemblant à un bout de cabinet de vestiaire jaillit de l’obscurité et cogna contre son casque.

Sous les yeux horrifiés de Blade, l’homme fut à nouveau aspiré par le courant. L’agent secret se cramponna, ferma les yeux… Mais cette fois, il put fléchir ses bras pour amortir quelque peu le choc. Cependant, lorsqu’il rouvrit les yeux, ce fut pour voir Yi passer devant lui !

D’un réflexe foudroyant, il l’attrapa au vol et l’attira à lui sans lâcher la barre qui lui servait d’appui. Tant mieux : si elle avait été aspirée à son tour, il ne savait s’il aurait pu retenir deux taïkonautes en déroute…

Il jeta un coup d’œil à la barre : bien enchâssée dans la cloison, elle ne risquait pas de céder.

Il se retourna. La corde tendue semblait se perdre dans les ténèbres du puits. Quelques mètres plus loin, seul le vague pinceau spectral tournoyant des lampes lui donnait la position de l’adjudant chinois…

Minute d’angoisse durant lequel le cerveau de l’agent surentraîné s’accéléra.

Que faire ? Siao ne semblait pas bouger. Assommé ? Probablement. Or il risquait de les entraîner dans le courant…

Et ensuite ? Ils seraient à la merci de ce tourbillon qui les entraînerait dans les coursives sans qu’ils puissent contrôler leur trajectoire – avec tous les risques que cela pouvait entraîner ; et s’ils ne se fracassaient pas tous les os du corps contre les parois, ils se retrouveraient éjectés dans l’espace.

Où ils n’auraient plus qu’à suivre des yeux la longue descente du Kalner… avant de le rejoindre.

Et là, ce serait la fin. Pour de bon. Shadwick ne pourrait pas invoquer un tour de passe-passe pour les ramener avec armes et bagages sous la Tour de Londres…

C’est avec une crispation au creux de l’estomac qu’il tira le couteau Rockstead qu’il avait clippé à sa ceinture…

Lorsqu’il ouvrit la lame finition miroir en acier des poudres, son regard croisa celui de la lieutenante Yi.

L’espiègle acrobate ne riait plus. Très pâle, elle hocha brièvement la tête.

Voilà la confirmation dont un être d’une autre trempe se serait contenté.

Vas-y. Elle en endosse la responsabilité.

Ce n ’est pas ta faute.

Coupe cette corde.

Tu vas pouvoir regarder ce clown s’écraser contre les parois. Drôle, non ? Peut-être qu ’il éclatera comme une pastèque et…

NON !

Un cri qui jaillit comme une vague du plus profond de lui. Pas question. Il n’allait pas condamner ce pauvre bougre… et laisser cette part sombre tapie au plus profond de lui comme un cancer s’en réjouir.

Il n’était pas un tueur de sang-froid. Il était Richard Blade, agent secret de Sa Gracieuse Majesté, et avait voué son existence à la défense des autres, et ce quelle que soit leur nationalité. Il avait même assisté des êtres qui n’avaient rien d’humain. C’était sa règle, son sacerdoce.

Il n’était pas un duc de la Horde.

Il était Richard Blade.

Il y avait une autre solution.

Il tendit le couteau à Yi. S’il échouait elle saurait quoi faire. Les fines mains de la lieutenante se refermèrent sur le manche en duralumium.

La solution se fit tellement évidente qu’il se demanda comment il n’y avait pas pensé tout de suite. L’influence sournoise de ce double maléfique ?

Il tira une des attaches d’alpiniste qu’il avait récupérées parmi les fournitures de la Dragonball et la passa à sa ceinture. Un effort des bras, et il se hissait à la hauteur de la barre de métal salvatrice. Il régla la largeur de l’attache et passa l’extrémité qui n’était pas fixée à sa ceinture autour de la barre. Ce fut juste, mais il put la refermer. Il en passa une deuxième par précaution et lâcha prise.

La barre tint bon. Les attaches aussi. Il était assuré.

Par de petits mouvements du torse, il réussit à se retourner sans faire céder ses amarres. Enfin, il se retrouva face à Siao qui flottait toujours dans les ténèbres. L’agent secret était lui aussi dans le puissant courant d’air qui rendait toute conversation impossible. À n’importe quel instant, un débris pouvait surgir pour lui fracasser le crâne. Dans ce cas, Yi devrait trancher la paracorde.

Blade empoigna le filin à deux mains et se mit à tirer.

Une tâche presque surhumaine. Sa prise au vent devait bien doubler la résistance à la traction. Et il commençait à fatiguer sérieusement…

Il tint bon. Serra les dents. Ignora la sueur qui se mit à couler dans ses yeux et les terribles crampes dans ses biceps et ses épaules.

Il pouvait le faire. Ce corps était prévu pour ça.

Et il ne s’arrêta pas, gagnant centimètre par centimètre, jusqu’à ce qu’il puisse enfin empoigner un Siao inconscient par son harnais.

Il ne vit pas le regard béat d’admiration que lui jeta Yi, comme si l’agent britannique était la réincarnation du grand Wong Fei Hung en personne.

Cet homme ne nous laissera pas tomber ! Jamais !

 

* * *

Pendant que les taïkonautes continuaient leur chemin, la tension restait palpable dans le laboratoire du Projet DX.

Bien qu’ils soient à des milliers de kilomètres l’un de l’autre, ne soient pas de la même culture et ne se soient jamais rencontrés, Shadwick et Quentin Ha avaient vite trouvé un langage commun : celui de l’informatique. Inutile de dire que J et même Leighton furent vite largués par leur jargon alors qu’ils tentaient de percer les mystères de la Dragonball…

— C’est aberrant ! râla Shadwick. Je n’y comprends rien… On dirait que ces Japonais ont suivi une évolution différente dans leur cheminement informatique en même temps qu’ils développaient une forme de translation alternative. Et pourtant, il doit bien y avoir un moyen…

— Mais pouvez-vous puiser dans leur ordinateur ? insista Leighton. Si ça se trouve, en corrélant avec mes anciennes recherches, on pourra résoudre bien des problèmes… Pompez tout.

— Balthazar, l’admonesta J. Notre priorité est de récupérer les nôtres… et si nous pouvons également sauver les taïkonautes par la même occasion…

L’utilisation de son prénom aurait dû calmer le savant. Blade, lui, connaissait assez son supérieur pour savoir que lorsqu’il l’appelait Richard, c’était qu’il y avait anguille sous roche. Mais Lord Leighton eut une horrible grimace :

— Et alors ? Vous tenez tant que ça à ramener ce bout de barbaque ? Vous n’avez pas assez vu ce grand géant vert ? Si ça se trouve, avec les technologies contenues dans cette sphère, nous pourrions envoyer le premier pékin venu entre les dimensions ! Et vous vous inquiétez pour ce pithécanthrope ? Surtout que vous pourrez toujours aller récupérer vos gugusses quand ils seront allés prendre un bain dans l’océan ! cracha le vieux savant dans un accès de rage non contenue.

Même Shadwick se détourna de ses calculs pour décocher au savant un regard qui aurait fait fondre ce qui restait de la banquise Arctique. Mais il ne dit rien, ce qui lui épargna probablement un coup de canne sur le crâne.

J eut un haut-le-corps accompagné d’une poussée de colère qui ne correspondait guère à son flegme naturel. C’est d’une voix qui aurait fait regeler l’hypothétique bout de banquise que Shadwick aurait fait fondre qu’il déclara :

— Lord Leighton, je vous rappelle que c’est encore moi qui dirige ce projet. Nous n’abandonnerons pas nos agents. Me suis-je bien fait comprendre ?

Leighton se contenta d’une grimace. Shadwick tenta de détourner l’attention générale :

— Je crois qu’on en vient à la même conclusion, ce monsieur Ha et moi. La Dimensiosphère ne dispose d’aucun système de translation autonome. Mais d’un système d’harmonisation transunivers de type fil d’Ariane quantique. C’est son point de départ, ce projet kurokaze, qui se charge de les faire revenir à grand renfort d’énergie.

— Bien sûr, piailla Leighton. C’est toujours nous qui avons ramené l’autre gorille ! Et vous recevez ma note d’électricité à chaque retour. Les Japonais doivent faire revenir leur vaisseau eux-mêmes. Nous ne pouvons le faire à leur place. Depuis le temps que je demande une deuxième centrale nucléaire rien que pour nous ! Battersea serait parfaite pour l’installer !

J jeta un regard éloquent à Shadwick. L’attitude de son collaborateur commençait à l’inquiéter. Leighton n’était-il pas en train de devenir gâteux ?

— C’est l’effet Jokari, expliqua le laborantin d’une voix posée. Pour simplifier, la dimension de départ déforme le multivers et, lorsqu’il reprend sa forme initiale, il renvoie les intrus à leur point de départ dans la manifestation universelle. Une bonne partie de notre travail a toujours été de déterminer le moment favorable à un seuil pour envoyer Blade, puis à déterminer avec certitude le moment où le multivers se recontracterait pour le renvoyer ici. Il s’agissait de ne pas le rater, sinon, il risquait de rebondir follement d’une dimension à l’autre.

— Comme il l’a déjà fait lors de la fermeture du Projet DX ? demanda J.

— Exactement, acquiesça Shadwick avec un petit sourire. Les risques du métier…

Contrairement à Leighton, le laborantin appréciait de pouvoir communiquer son savoir en un langage accessible.

— Néanmoins, reprit-il, je suis persuadé qu’on doit pouvoir ouvrir un seuil susceptible d’accueillir la Dragonball.

— Si vous le dites, marmonna Leighton. Moi, j’affirme que c’est un coup à griller nos bécanes pour rien. Vous avez constaté les dégâts que la sphère a infligés au Kalner en apparaissant sans crier gare ? C’est une marée noire quantique en perspective ! Vous feriez mieux d’aller fouiller leurs ordinateurs !

C’est vous l’informaticien, moi le physicien ! Taisez-vous et faites ce que je vous demande.

— Ouvrir un seuil, d’accord, reprit J. Mais où pourrait-on envoyer cette énorme sphère ?

Shadwick fit la grimace.

— C’est bien ça le problème. Je n’en ai pas la moindre idée ! Ça risque de faire des dégâts en cas de perte harmonique…

C’est alors qu’un son évoquant une vibration sourde retentit dans les haut-parleurs. Ha émit une petite exclamation en mandarin.

— Quentin ! s’empressa Shadwick. Ça va ? Vous n’avez rien ?

— Non, non… pardon, j’ai eu peur. Tout d’un coup, la sphère s’est mise à bouger.

Shadwick jeta un coup d’œil à un moniteur secondaire.

— Seigneur ! Le Kalner a atteint les hautes couches de l’atmosphère. Vous commencez votre rentrée dans l’air !

Sur tout un réseau au-dessus de la planète blanche, bleue et verte, en bordure de l’immense gouffre spatial, des satellites se mirent en position, se reconfigurant sur leurs membres arachnéens, leurs ailes bougeant de façon parfois imperceptible, tissant une toile immatérielle. Des objectifs bourdonnèrent. Le produit de centaines d’années de technologie avancée permit de retranscrire à divers postes une image de ce qui se passait, là, tout là-haut dans le ciel.

Dommage que cette vision fût réservée à des officiels triés sur le volet, car elle ne manquait pas de grandeur.

L’immense arche solidorienne, longue comme un front de mer, aux structures élégantes et complexes, continuait sa longue dérive. Il eût été difficile de dire si c’était sa proue ou sa poupe qui était en tête, mais toujours est-il que l’air encore raréfié se mit à s’écouler de chaque côté, brouillant encore davantage ses contours. Bientôt, le Kalner ressembla à un fantôme immatériel, tel un de ces mirages que l’on aperçoit au bout d’une route surchauffée.

Quelques flammèches jaillirent et se multiplièrent jusqu’à l’entourer de feux follets diaphanes.

Et, quelque part dans une base souterraine située à des millions de tonnes de roche sous la surface d’une île paradisiaque désormais battue par une tempête sans précédent, dans un silence de mort, des yeux mi-épouvantés, mi-émerveillés virent l’immense spectre se nervurer de lueurs incandescentes alors que la friction générait une chaleur à peine imaginable. L’arche ne tarda pas à rougeoyer comme une braise.

Et à la surface de cette même planète, plusieurs milliards de fourmis humaines rampaient sur leur boule de boue, ignorant tout du spectacle dantesque qui se déroulait au-dessus d’eux.

 


 Chapitre V

Le ciel était d’un noir d’encre ; un noir impossible, un noir total. Si ce n’était les tourbillons de pluie qui frappaient les vitres du poste de commandement, on aurait pu les croire aveuglées. Et de temps en temps, un éclair incandescent venait illuminer d’une clarté spectrale, irréelle la coque de l’immense porte-avions qui fendait imperturbablement la houle blanche ourlée d’embruns.

Pendant quelques secondes, une lumière éblouissante vous dessillait les pupilles, puis les ténèbres opaques retombaient comme une chape de plomb.

Et il ne restait plus qu’à se boucher les oreilles pour occulter une partie du tonnerre au grondement si puissant qu’il faisait vibrer jusqu’aux structures du bateau.

Sentant sous ses pieds la masse du navire vaciller sous les coups de boutoirs de l’océan, Li Fu Yong se demandait comment les marins qui l’entouraient pouvaient garder un calme olympien dans un tel décor d’apocalypse. C’était à croire que la fin du monde prédite, paraît-il, par le calendrier Maya avait de l’avance.

Lui n’était pas un marin. Li Fu était un dinosaure.

Plus exactement un commissaire du parti. Comme au temps de Mao, il était un apparatchik de l’Armée Populaire de Libération chargé de vérifier que tout le monde parmi le personnel militaire s’en tenait fidèlement à la stricte ligne idéologique.

Quelle ironie ! Comme si, dans notre grande et belle république, quelqu’un s’en souciait encore ! La seule idéologie que respectent les nouveaux timoniers est celle qui permet de se maintenir au pouvoir, de faire du profit et d’exploiter autant que possible les camarades travailleurs en leur laissant juste assez de lest pour éviter qu ’ils ne se révoltent une bonne fois pour toutes !

C’est ainsi que Li Fu, tel un eunuque des temps ancien, s’était retrouvé embarqué sur le fleuron de la marine chinoise, à porter la voix de l’hydre au pouvoir de la nouvelle première puissance mondiale. Droit comme un I, sanglé dans son uniforme noir, il se tenait sur la passerelle du puissant navire, contemplant les déferlantes qui balayaient le pont d’envol. Malgré la climatisation, il transpirait abondamment en constatant la toute-puissance des forces naturelles qui s’abattaient sur l’immense porte-avions. Il passa une main gantée de cuir sur sa fine moustache, un geste révélant son anxiété alors que d’autres montagnes liquides montaient à l’assaut des superstructures. Des essuie-glaces géants tentaient de rendre un minimum de visibilité après que les paquets de mer aient frappé les vitres de la passerelle dans une claque humide.

Ce navire, aussi majestueux soit-il, n’est qu’un jouet face à l’océan ! Quelle leçon d’humilité. Aurais-je embarqué sur le Shi Lang pour constater les limites de notre puissance technologique ? Les bornes de notre orgueil ?

Le Shi Lang s’appelait originellement le Varyag et était né en 1985 à Mykolaïv, en Ukraine, lorsque l’Union Soviétique avait voulu se doter d’un second porte-avions géant de classe Kouznetsov : plus de trois cents mètres de long, un tirant d’eau de onze mètres pour soixante mille tonnes en déplacement ! Mais en 1995, l’effondrement de l’Ours Soviétique mit fin au projet alors que le géant des mers était pourtant terminé à 70 % : il manquait encore l’armement, l’électronique et la propulsion. C’est comme ça qu’en 1998, une société de Hong Kong avait pu l’acheter aux enchères pour une bouchée de pain – 20 millions de dollars – dans le but avoué et délirant de le tracter jusqu’à Macao pour en faire un complexe de loisirs comprenant un hôtel et des casinos ! Après tout, le formidable Kiev avait bien fini transformé en parc d’attractions à Tianjin. Sic transit gloria mundi.

Mais à peine l’Ours avait-il lâché le fleuron de sa flotte militaire que le Dragon mit ses griffes sur le porte-avions, l’envoya à la base navale de Dalian et, de 2002 à 2009, s’employa à le terminer, le moderniser et, accessoirement, à le repeindre aux couleurs de la marine chinoise. Rebaptisé Shi Lang en 2009, il devint le navire amiral de la composante maritime de l’armée populaire de libération.

Le commissaire Li Fu Yong avait été tout particulièrement impressionné par le gigantesque hangar sous le pont d’envol où reposaient une trentaine de biréacteurs Sukhoï SU-30MK2, des joyaux de technologie racés comme des lévriers de titane à double dérive et plan en canard. Du fait de leurs tuyères orientables, les chasseurs multirôles n’utilisaient pas le système de catapulte à vapeur breveté par l’US Navy, mais une grandiose rampe frontale toboggan qui donnait au Shi Lang une proue victorieuse et une allure de cuirassé. Évidemment, par ce temps, les merveilles en question étaient confinées à fond de cale. Ceux qui étaient encore en patrouille volaient au-dessus des éléments déchaînés et étaient ravitaillés en vol en attendant une conjoncture plus favorable pour revenir se poser.

D’ailleurs, à ce sujet, un souci accaparait les hommes de quart : en pleine tourmente, les senseurs de dernière génération du glorieux bâtiment n’avaient cessé de faillir, trahis par l’informatique. Ainsi la radio était en panne, le temps que l’ordinateur accepte de se reconnecter aux satellites.

— Cela va faire deux minutes que nous n’avons plus de nouvelles des patrouilles en vol ! rugit l’amiral Tong Li. C’est inacceptable ! Sortez au moins les sémaphores et entrez en contact avec notre escorte ! Bougez-vous !

Un sous-officier enfila son parka et sortit dans la superstructure afin d’utiliser des signaux lumineux en direction des contre-torpilleurs :

— Radio H.S. Stop. Nous réparons. Stop.

Voilà pourquoi Li Fu était nerveux. Quand la technologie vous trahit et que la nature se déchaîne, il faut se montrer humble et se faire tout petit dans son coin.

La mission du Shi Lang était de se porter au secours d’une frégate taïwanaise de fabrication française qui avait envoyé un SOS automatique sans plus de précisions.

Un comble : un porte-avions chinois qui porte secours à Taïwan ! Mais le règlement maritime ignorait les querelles territoriales.

La mission semblait simple… si ce n’était que depuis deux heures – avant que la radio et l’informatique ne les lâchent – d’étranges rapports n’avaient cessé de leur parvenir par des canaux plus ou moins secrets. SOS, messages terrorisés et disparitions mystérieuses ne cessaient de se multiplier dans la Mer de Chine, en nombre suffisant pour alerter et inquiéter les autorités. Le niveau d’alerte orange avait été dépassé et tous les navires avaient été réquisitionnés, prêts au combat.

Comme si quelque chose de monstrueux était sorti de cette tempête du siècle et s’en prenait à tout ce qui se dressait sur son chemin, se dit Li Fu, incorrigiblement superstitieux comme nombre de ses compatriotes. En ce cas, seuls les Dieux savent ce qu’on va trouver… Un avatar de Xiushe{7} ?

Quoique Xiushe lui-même risquât de tomber sur un os. Le Shi Lang n’était pas parti sans biscuits : en plus de ses Sukhois, il était accompagné de deux contre-torpilleurs bardés de canons et de missiles capables, sur une simple injonction, d’éliminer toute menace détectée en une poignée de secondes, fût-elle à des kilomètres.

Le regard du Li Fu se porta vers l’horizon et ce qui les y attendait. Un changement de couleur et de lumière. La visibilité semblait s’améliorer : alors qu’ils se dirigeaient vers la frégate en perdition, ils se rapprochaient de l’œil du typhon. Au moins, si un monstre marin, un Léviathan surgi des abîmes nous attaque, on aura le temps de le voir… À moins que le monstre ne soit la tempête elle-même ? Bien des projets militaires Top Secret existants cherchaient à utiliser les forces de la nature et les détourner comme autant d’armes de destruction massive : tremblements de terre, tempêtes… raz de marée !

Il se secoua. Qu’est-ce qui pouvait bien lui inspirer de si sombres fantaisies ? Le Shi Lang avait dans ses cales de quoi déclencher l’apocalypse à lui tout seul. Il n’était pas là pour la subir !

* * *

Le beuglement lugubre de l’alarme le prit totalement par surprise. Li Fu se tourna vers l’amiral Tong Li. Leurs regards se croisèrent, chose qu’ils avaient pris soin d’éviter en plein cœur de l’action. Le vieux marin perdit soudain le sourire qu’il arborait depuis que le commissaire avait montré ouvertement sa nervosité. Tong Li ne cachait à personne combien le contrôle inopiné et permanent de cet œil de Beijing était pour lui déplaire. Il n’était pas homme à partager le pouvoir et les responsabilités.

L’amiral fit pivoter son fauteuil vers les matelots de quart. Tout le monde s’affairait, concentré à sa tâche. La tension était palpable.

Li Fu posa son front contre la vitre et eut un frisson tout en cherchant la moindre anomalie dans ce décor de fin du monde. L’évidence lui apparut soudain : les rafales de vent avaient disparu ! Le ciel n’avait cessé de s’éclaircir : il était désormais d’un étrange blanc laiteux, une brume irréelle où il était bien difficile de dire, au-delà des lames de vingt mètres de haut, où commençait la mer. De son nid de pie blindé, il entrevoyait les silhouettes grises des deux contre-torpilleurs qui les accompagnaient, mais ils semblaient flotter dans ce néant cotonneux, piquant du nez dans les creux avant de redresser leur étrave en un sursaut pulvérisant les lames en nuage d’embruns.

Pourtant, l’alerte collision continuait de hululer dans le grand poste de commandement ultramoderne. Tout le monde se regardait, incrédule. L’amiral avait désormais quitté son poste d’observation pour atteindre les consoles des senseurs.

— Montrez-moi ça ! demanda le pacha.

Un radariste aux yeux fous lui répondit :

— On… On dirait que quelque chose nous tombe dess…

C’est alors qu’un choc ébranla le bateau. Nous avons touché le fond ! pensa in petto Li Fu. Il fut suivi d’un bruit terrifiant qui fendilla une des vitres de la passerelle. Un nouveau coup de tonnerre ?

Un nuage de fumée grasse s’élevait du pont d’envol. Tous, sauf les hommes de barre, se massèrent aux fenêtres et échangèrent des regards nerveux.

Et lorsque la fumée se dissipa, les membres d’équipage du porte-avions nucléaire restèrent muets, incapables d’en croire à leurs yeux.

Ce qui venait de s’abattre sur le pont avec une violence telle qu’il avait fendillé les plaques d’acier trempé du tarmac était… un avion. Un des Sukhoï SU-30MK2 qui les survolait en permanence. Ou plutôt ce qui en restait. On aurait dit qu’un géant l’avait mastiqué, puis recraché. Sa cellule était broyée, ses emplantures d’ailes striées de griffures profondes. Pas la moindre trace du pilote ni même du cockpit dans cette boule de métal compressé.

Une sueur aigre baignait maintenant Li Fu des pieds à la tête. Cet avion est tombé. On l’a abattu. Mais non : il avait tout l’océan à sa disposition pour s’écraser. Quelles étaient les chances qu’il tombe sur le pont ? Et d’un bloc, comme une pierre. Comme si… quelqu’un ou quelque chose le leur avait jeté…

— Amiral ? fit un radariste resté à son poste d’une voix tremblante. On a un visuel de l’objectif. Mais…

La frégate taïwanaise était un bâtiment furtif, conçu pour justement leurrer les radars.

— Mais quoi ? tonna le pacha.

— J’ai de drôles d’échos… je me demande si mes instruments sont calibrés…

— Parfait ! grommela Tong Li. Nous sommes en train d’inaugurer un nouveau Triangle des Bermudes comme des aveugles au milieu d’une piscine !

Il se tourna vers le commissaire, qui lui rendit un regard effaré.

Sur le pont, des hommes de pistes entouraient déjà les restes du Sukhoï. En fait, il n’en restait que les deux turboréacteurs, plus massifs que le reste de sa structure. Des extincteurs tenus par des pompiers tout de rouge vêtus envoyaient de la poudre blanche.

— Le vent n’a pas pu faire ce genre de dégâts ! annonça l’amiral.

Le commissaire posa une main sur son avant-bras pour attirer son attention.

— Je pense que c’est un message.

— Oui, c’est la guerre ! rugit Tong Li, en vieille culotte de peau qui en avait vu d’autres. Alors cette radio ? Elle est réparée ? Timonier ! Cassez notre vitesse !

On lui passa le message comme quoi ni les équipements secondaires ni primaires n’étaient capables d’émettre jusqu’à nouvel ordre, mais que la salle des machines réduisait la puissance de deux cent mille chevaux. Il faudrait un bon mille marin pour que le porte-avions ralentisse de façon significative.

Autant Li Fu était pâle, autant l’amiral était rouge de colère.

— Si j’attrape le responsable informatique, je le fais exécuter ! Si dans trente secondes je n’ai pas de liaison radio, je vous fais tous passer par les armes ! Tous !

Il continua de s’époumoner en tentant de reprendre le contrôle de son navire de guerre qui ralentissait en approchant de la zone ou le navire taiwanais avait été repéré.

Et pourtant, lorsque la brume se leva, lui-même resta pétrifié sur place face à ce spectacle.

Toutes les notions de ce qu’il croyait être possible ou impossible venaient d’être balayées d’un bloc.

 

* * *

La frégate de fabrication française, prétendument furtive, était littéralement dépecée – ce qui, maintenant qu’elle était privée de ses flancs déflecteurs et absorbeurs d’ondes, avait permis à la marine chinoise de la repérer aussi facilement. Mais le spectacle était terrible à voir : des pans entiers de sa coque de cent vingt mètres de long avaient été arrachés, dévoilant de façon obscène ses structures internes.

Le pont portait des lacérations profondes et les cabines avaient été exposées. Comme on ouvre une boîte de conserve pour manger ce qui se trouve à l’intérieur, pensa Li Fu.

L’amiral chaussa des jumelles pour s’en assurer, mais il put constater que l’immonde trophée qui occupait l’avant du pont – un amas rouge de chairs d’où jaillissaient des fragments de membres et des fluides malsains – donnait une pertinence indésirable à cette comparaison. La longue et mince frégate blessée à mort et ballottée dans la houle offrait un spectacle d’une sauvagerie effroyable prompte à détruire le moral des troupes.

— C’est la guerre, ne cessait de répéter le pacha les yeux rivés à ses puissantes jumelles. Aux armes ! Tout le monde !

Qu ’avait-il vu pour donner cet ordre ?

Un officier de pont se détourna pour vomir avant de s’excuser en quittant la passerelle. Des relents de sucs gastriques vinrent s’ajouter à l’horreur du spectacle.

On prêta des jumelles au commissaire qui fit le point sur le bâtiment blessé. La première chose qu’il vit en gros plan fut les antennes, désormais décorées de trois têtes chacune, embrochées comme d’immondes olives sur un cure-dent géant. Malheureusement, la distance ne l’empêchait pas de voir l’expression qu’elles arboraient dans la mort. Le peu de raison qui lui restait eut du mal à la supporter. Il comprit pourquoi l’officier avait rendu tripes et boyaux !

Mais ce qui le plongea tout d’un coup en plein cauchemar n’était pas les traces de cette boucherie. Mais le fait que ceux qui l’avaient perpétrée étaient encore sur les lieux.

Une douzaine d’êtres en armure noire, volant sur des ailes écarlates à la consistance semi-liquide, s’acharnaient toujours sur l’épave, tailladant le métal avec ce qui ressemblait à…

Des épées ?

C’est de la démence !

Derrière Li Fu, la voix de l’amiral s’éleva :

— Envoyez la frégate par le fond. Tout de suite ! (Bref silence.) Exécution !

La partie encore consciente du cerveau du commissaire admira son courage. À notre retour, je crois que je pourrai le recommander pour une promotion.

Enfin, si on rentre un jour…

— Amiral, nous pouvons de nouveau recevoir et émettre ! lança l’officier des transmissions. Nous sommes saturés de demandes…

La frégate semblait avoir renoncé à lutter : lentement, inexorablement, avec un sinistre grincement de métal, sa poupe se dressait vers le ciel, traînant des rideaux de gouttelettes s’accrochant à son gouvernail. Mais elle ne terminerait jamais le mouvement majestueux qui devait l’envoyer vers sa tombe liquide.

Tout se passa très vite. Il y eut un sifflement, un éclair brillant descendu du ciel… Puis une éruption de lumière incandescente.

Comme tout le monde, le commissaire politique dut se protéger les yeux pour ne pas être aveuglé. Quelques secondes plus tard, il entendit plusieurs chocs sourds et métalliques : malgré la distance, les plus petits débris de la frégate s’abattaient sur les structures du porte-avions, le mitraillant comme des shrapnels.

Lorsque Li Fu regarda à nouveau, il ne restait rien du bateau martyrisé, sinon quelques débris embrasés et un énorme remous au milieu des vagues.

Sauf que les êtres volants étaient toujours là. Ils ne semblaient guère avoir souffert de l’explosion. Ils scrutaient la mer bouillonnante où s’était engloutie leur proie.

Et, avec un bel ensemble, leurs douze têtes se tournèrent vers le porte-avions.

Comme s’ils nous remarquaient seulement maintenant.

C’est alors qu’ils se tendirent comme des plongeurs olympiques pour partir, rapides comme l’éclair, dans la direction du nouvel arrivant.

La plupart des hommes présents sur la passerelle restèrent bouche bée. Certains avaient le regard vitreux, comme s’ils n’arrivaient pas à y croire. L’amiral, livide, tira son pistolet de service.

Le commissaire politique vit un éclair noir qui se précipitait vers la fenêtre… Puis celle-ci vola en éclats. Une pluie de débris acérés plut sur les hommes, tailladant des bouts de chair. Il y eut un concert de cris stridents… puis plus rien, alors que tous scrutaient, bouche bée, ce qui venait de s’introduire de façon peu cérémonieuse dans la cabine.

Un ange aux ailes de sang revêtu d’une armure organique noire ornée d’ossements. Maintenant, ils pouvaient contempler un de ces agresseurs dans toute sa gloire. Une vision terrifiante, barbare… et pourtant, non, dépourvue d’une certaine beauté farouche.

Des yeux inhumains parcoururent la petite foule… puis l’ange brandit son épée et ouvrit une bouche garnie de crocs. Son chant de mort s’éleva, rebondissant entre les parois.

Li Fu eut de la chance : l’être ailé ne prit pas le temps de s’amuser avec lui. D’un grand revers de lame, il décapita les cinq hommes les plus proches alignés devant lui. Tous moururent avant même que leurs têtes tranchées ne touchent le sol. Leur sang éclaboussa l’armure, la faisant fumer.

Puis l’ange hurlant de rage se tourna vers le dernier survivant et eut un rictus hideux avant de se jeter sur lui.

L’amiral eut à peine le temps de tirer deux balles bien futiles avant que son agresseur ne soit sur lui.

Il n’eut pas la chance de ses hommes. Et lorsque la mort lui fut enfin octroyée, il l’accueillit comme une délivrance. A ce moment seulement, son calvaire fut encore plus douloureux, mais surtout beaucoup plus rapide.

 

* * *

Deux heures s’écoulèrent pendant lesquelles le capitaine Leng Sho, commandant du contre-torpilleur Tigre Blanc de la classe Luhu, avait également du mal à en croire ses yeux.

Sa vigie avait vu ce qu’il avait cru être douze formes indistinctes foncer sur le Shi Lang.

— Alerte missile !

Tout le monde s’était crispé, attendant une explosion qui ne vint pas.

Ce qui suivit fut quelque peu nébuleux. La pluie s’était remise à tomber, rendant la visibilité pénible… Mais, d’après ce qu’il pouvait apercevoir à la lueur des éclairs, on aurait dit que des silhouettes volantes tournaient autour du grand porte-avions, tailladant sa coque et ses structures, s’emparant de temps en temps d’un marin qu’ils emmenaient haut dans le ciel… pour le laisser tomber, l’envoyant s’écraser sur le pont ou dans la mer déchaînée.

Au moins, les hurlements furieux du vent couvraient leurs cris.

Avec quoi pouvaient-ils ainsi découper les plaques de blindage en acier ?

Il réagit en voyant un des anges ( ?) lancer une silhouette humaine comme un javelot pour qu’elle aille s’embrocher sur l’antenne radio dans un grand jet de sang.

Le pire était que ces démons n’avaient pas l’air pressés. Comme si rien ne les menaçait alors qu’ils mettaient en pièce l’immense porte-avions et massacraient ses occupants. Au vu des lueurs d’armes automatiques, le combat faisait rage sur le Shi Lang. Les matelots réagissaient certainement avec courage à ce fantastique abordage. Quoique, l’alternative était de se laisser sagement découper en rondelles…

Ces adversaires. Des soldats. Forcément. Des hommes ordinaires qui avaient mis la main sur des armures volantes, comme ce héros de films Yankees, là… Iron Man ! Et puis, ils ne battaient pas des ailes. C’est comme si celles-ci s’accrochaient à l’air pour hisser les personnages en armure. Comme des ancres liquides… Quelles horreurs pouvaient bien se dérouler sous leurs yeux et dans les entrailles du Shi Lang, qui dégorgeaient les panaches noirs de plusieurs incendies ?

L’esprit du capitaine du Tigre Blanc cliqueta et redevint opérationnel quand on lui apporta par écrit la réponse du Haut Commandement suite à son dernier rapport. Il était inacceptable que le vaisseau amiral tombe entre les mains de l’ennemi. Ordre était de le détruire. Tâche qui, en l’absence de tout support aérien, lui incombait.

Logique. Tous les avions de patrouille avaient disparu à la fois des écrans radars et des communications, comme effacés par une gomme céleste. Plus tard peut-être, on pourrait déterminer ce qu’ils étaient devenus. Mais pour l’instant, les navires étaient livrés à eux-mêmes.

Leng Sho se tourna vers son officier en second.

— Les ordres sont clairs. Faites route au 250, passez en vitesse de déploiement.

— La houle, capitaine, elle…

— Je sais, ça va tabasser, mais je n’ai pas terminé. Préparez un missile « Fleur de Printemps » pour le Shi Lang.

— Autorisation nucléaire ?

— Oui ! D’où la distance de sécurité. Allez !

Leng Sho, la gorge serrée, vit que l’autre contre-torpilleur, Serpent de Feu, avait déjà viré de bord. Son capitaine avait dû recevoir les mêmes ordres sinistres que lui.

Pour l’amirauté, le porte-avions et ses quatre mille hommes d’équipage était irrécupérable. En les envoyant par le fond, il pourrait certainement détruire au moins une partie des agresseurs démoniaques qui s’en donnaient toujours à cœur joie, pour le peu qu’il pouvait en discerner au travers de ses jumelles : certains marins sautaient par-dessus bord, tentant de fuir l’enfer. Une mort horrible les attendait, happés sous la ligne de flottaison par le fort courant de propulsion avant d’être déchiquetés par l’une des quatre hélices en bronze de sept mètres de diamètres.

Mais bon sang, tirer sur notre propre navire amiral avec un missile nucléaire tactique ! Sommes-nous désespérés à ce point ? Mais Leng Sho n’avait pas à discuter. Les ordres étaient les ordres. Le Shi Lang succombait sous les coups de l’ennemi. Ils ne pouvaient plus rien pour lui. N’empêche, jamais il n’aurait pu imaginer devoir retourner ses armes contre les soixante mille tonnes du plus beau navire de la Flotte du Sud.

C’est alors qu’il perçut une pulsation sourde, comme des coups de tambours étouffés. L’opérateur sonar du Tigre Blanc dut soudain enlever son casque en un geste frénétique, les oreilles en sang : ces battements rythmiques provenaient des profondeurs de la mer ! Tout le monde pouvait sentir l’air vibrer : bom bom bom bom…

Puis un sifflement s’éleva au-dessus des terrifiantes bourrasques du vent.

Traversant l’épaisse couche de nuages, deux boules de métal – des Sukhois broyés, mâchouillés comme des chewing-gums – tombaient du ciel, vrillant sur eux-mêmes en crachant des panaches de fumées parsemés de flammèches embrasées.

Le premier météore heurta la surface des flots à quelques encablures du Tigre Blanc pour voler en éclats et en embruns qui retombèrent en pluie sur le pont du navire. Une brume rouge sang que les essuie-glaces n’arrivaient pas à effacer, mais qu’ils étalaient sur les vitres de la passerelle ! Le second Sukhoï souleva une grande gerbe d’eau rougeâtre tout près de la poupe de l’autre contre-torpilleur qui terminait son virage.

Si nous n’avions pas viré de bord, ces deux engins s’écrasaient sur nous !

C’est alors que, de la voûte nuageuse soudain éclaircie, descendit ce qu’un instant, il prit pour un groupe de parachutistes. Il déchanta lorsqu’il vit ce qu’il en était réellement : un vol d’une dizaine d’anges aux ailes de sang qui se séparèrent en deux groupes pour s’abattre sur Tigre Blanc et Serpent de Feu.

Ils venaient finir le travail après avoir balayé du ciel le support aérien.

— Aux armes ! Aux armes ! cria le capitaine dans son microphone.

Puis il fut coupé par un choc sourd qui se répercuta sous ses pieds : ils venaient de toucher le fond… Ou plutôt, une force incroyable venait d’agripper leur coque.

Les alarmes de pont se déclenchèrent et tout membre d’équipage qui ne s’était pas cramponné à ce qui lui tombait sous la main, quoi que ce puisse être, perdit l’équilibre pour s’écraser douloureusement sur le sol de métal. Quelque chose, sous l’eau, avait freiné net le navire !

— Mon Dieu ! Qu’est ce que…

Mais le plus incroyable était encore ce que ses yeux réussirent à voir au-delà des vitres teintées de rouge : le Shi Lang avait pris du gîte. L’énorme porte-avions était soulevé par la poigne d’un invisible Titan.

À tribord, il y eut ensuite un éclat de lumière blanche suivi d’un souffle de tempête accompagné d’une onde de choc qui fit se fendre les vitres blindées de son navire. Son collègue le capitaine du Serpent de Feu avait-il préféré se saborder plutôt que de subir le destin tragique du Shi Lang ?

Cette dernière pensée fut vite oubliée quand l’impensable se produisit : entre les mains d’un géant invisible, les dix mille tonnes d’acier blindé de Tigre Blanc chavirèrent lentement, inexorablement, et les anges de sang s’abattirent sur sa coque mise à nu en chantant leur joie du massacre à venir.

* * *

Que pouvaient bien peser le fleuron de la marine chinoise et son escorte face à la sauvagerie millénaire de la Horde ?

Ses anges ivres de carnage prirent tout leur temps pour leurs petits jeux sadiques avant de se lasser. Ils laissèrent alors ce qui restait des trois navires aux Léviathans biomécaniques invoqués des profondeurs par un Duc aux longues ailes de sang ornées de cadavres englués dans le liquide comme des mouches dans du miel. Des bêtes plus grandes encore que leurs proies, évoquant des poulpes titanesques renforcés par des rajouts indéniablement mécaniques, répondirent à son appel. L’océan bouillonna tandis que la longue coque du Shi Lang était broyée par les mâchoires et les griffes de ces monstres des gouffres marins. Les puissantes créatures amorphes dardaient leurs yeux aveugles vers les cieux où les anges renforçaient le second couplet de leur chant, enivrant les bêtes de leurs douces promesses et de leurs noirs désirs. Les trois navires de la marine chinoise furent lentement entraînés sous la surface des eaux corrompues d’humeurs graisseuses.

Puis, à la fin du second chorus, les forces de la Horde se rassemblèrent autour de leur chef qui s’ébroua comme un chien. La dizaine de marins noyés dans le liquide écarlate de ses ailes chuta dans l’océan. Puis le Duc ouvrit la bouche et son nouveau couplet emplit le cœur de ses troupes d’un surcroît d’appétit.

Alors, indifférente à la tempête et aux bourrasques titanesques, la meute caparaçonnée vira comme une volée de vautours pour se diriger majestueusement droit vers le nord.

Vers l’intérieur des terres, vers de nouvelles offrandes.


 Chapitre VI

Le voyage de Blade, Yi et Siao, qui avait repris conscience, fut abrégé lorsque l’agent secret britannique décida d’utiliser le recul de leurs armes pour se diriger en apesanteur. Leur périple avait été long et épuisant, et il leur restait à traverser l’immense soute jusqu’à Résilience. Près de trois cents mètres de vol qui nécessiteraient de nombreux ajustements.

Apparemment, il n’y avait plus rien de dangereux dans l’immense vaisseau. Tout ce qui pouvait les agresser était mort. Ils n’avaient plus à économiser leurs munitions dans l’attente d’une escarmouche. Maintenant, seule la vitesse comptait…

Le système était simple : accrochés tous les trois dos à dos, ils tiraient à tour de rôle des rafales ultracourtes, générant un recul suffisant pour altérer leur vecteur d’approche.

Il leur fallut cinq minutes pour atteindre la navette spatiale.

Comme ils l’avaient convenu avec Tybalt, ils se dirigèrent vers le haut du cockpit, là où s’ouvrait une petite trappe devant servir en cas d’évacuation d’urgence. Blade retint mal son impatience. Enfin, il allait savoir… La trappe était presque coincée contre le plafond de l’immense salle, mais en manœuvrant serré, il réussit à empoigner son rebord. Il tira les deux autres taïkonautes, puis se laissa tomber dans la navette.

Cecilia ! Ça ne peut être que toi…

Il ne fut pas déçu.

Tybalt avait passé un scaphandre à la jeune femme toujours inconsciente, mais dès qu’il la vit, il n’eut pas le moindre doute. Elle est pâle et a les traits tirés, mais c ’est bien elle.

Tybalt avait également endossé son propre scaphandre. Il rejoignit le colosse et lui exposa en quelques mots précis ce qui s’était passé. Blade frémit lorsque le pilote lui raconta la façon dont il avait dû arracher à la jeune femme cette armure démoniaque. L’agent secret ne se rappelait que trop l’influence immonde que pouvait exercer le symbiote.

Et pourtant, Cecilia n’a pas subi ce terrible dressage destiné à vous rendre froid et inhumain. A faire de vous un parfait petit soldat de la Horde… Ou peut-être que les horreurs que lui a fait subir En-Sieg ont eu le même effet ?

Il se secoua. Il l’avait retrouvée, c’était l’essentiel. Ils auraient tout le temps de passer en revue ce qui lui était arrivé… Plus tard.

Et pourtant, une pensée inopportune le tiraillait.

Apparemment, elle a porté cette armure un certain temps… Elle a pourchassé et tué les kurokazes dont parlait Elin… Elle a bien agi comme un soldat de la Horde. Tué, meurtri, fouaillé, massacré, avili, torturé…

Pouvait-elle vraiment s’en défaire juste en retirant cette armure ? Ou en garderait-elle les séquelles psychologiques ? Aurait-elle seulement le souvenir des horreurs qu’elle avait commises sous l’influence de ce maudit symbiote ?

Mais lui-même était passé dans une de ces armures et avait réussi à en sortir intact…

Intact ? Ces crises de rage, comme lorsque j’ai agressé cet agent du Spécial Branch… Ces pensées inopportunes… En permanence !

Que je le veuille ou nom, je porte dans ma chair la marque de la Horde. Et il faudra que je vive avec.

Et Cecilia ?

Il revint à l’instant présent. Il n’était pas resté plongé dans ses pensées plus de quelques secondes. Entre-temps, Yi venait d’entrer dans la cabine, et Siao prenait le même chemin.

Le plus pressé restait encore de retourner à la Dragonball. Il avait hâte de dire à J qu’il avait bien retrouvé sa fille adoptive.

* * *

L’ennui, c’était qu’ils n’avaient toujours pas de moyens de propulsion. Repartir ainsi, à cinq avec une Cecilia inconsciente, s’annonçait laborieux.

Ce fut Tybalt qui trouva le moyen de retourner à la fabuleuse dimensiosphère sans trop perdre de temps. Yoyo ! La sonde ultra-perfectionnée !

Pour cela, le pilote descendit à l’étage en dessous. Ce qui ne lui disait pas grand-chose, mais il devait récupérer la console portative de Stephen Chow.

Ce qu’il fit en tentant d’ignorer les traces du carnage qui s’était déroulé là en bas. Il n’avait pas raconté ce sinistre épisode à ses compagnons, mais c’était pour leur épargner ce spectacle déprimant qu’il avait conseillé aux nouveaux venus d’entrer directement dans la cabine par la trappe. Autant leur éviter de faire des cauchemars pendant des semaines…

Il planait une odeur d’abattoir dans la soute couverte de sang séché et de traces immondes. Ne regarde pas. Ne pense pas. Tu sais où est cette fichue console. Tu la prends et tu remontes.

Il ouvrit un compartiment, heureusement étanche. Une brève vérification : oui, la console, qui ressemblait à un ordinateur portable perfectionné, fonctionnait à merveille. Elle disposait de sa propre batterie avec une autonomie respectable… et de son propre émetteur.

Une fois de retour dans la cabine, le pilote entra dans le menu et accéda au centre de commande de Yoyo. Il put voir par ses yeux électroniques dans une fenêtre qui s’ouvrit dans le coin droit de l’écran. Diriger l’appareil en s’aidant uniquement du pavé tactile n’était pas des plus facile, mais il parvint à le guider jusqu’à ce qu’il effleure le rebord de Résilience.

TOC !

— Notre taxi est arrivé ! annonça le colonel.

Annie Yi observait l’armure noire réduite à un cube qui flottait dans un coin du cockpit, évoquant une compression de César revue par Clive Barker.

— Méfiance avec ce truc, hein ? dit Tybalt.

— On le ramène avec nous, annonça Blade qui s’en empara.

Le cube était chaud au toucher. Pas plus gros qu’un four à micro-ondes. Le dimensionaute ressentit au fond de lui-même que cette chose était bien l’armure qu’il avait passée lors de son voyage dans le monde de la Horde. Il sentit immédiatement le symbiote frétiller psychiquement à son contact. Cette abomination l’avait reconnu ! Instinctivement, Blade lui fit parvenir toute sa colère et sa rancœur. Et il fit mouche. La créature fut soudain calme et sa véhémence meurtrière matée… comme un étalon qui n’attendait que son cavalier.

— …Elle… est inoffensive. Je l’ai désarmée.

Tybalt sourcilla.

— Vous avez déjà eu accès à ce type de matos ? !

— Malheureusement oui. Celle-ci est sur « Off ». On l’embarque !

Il ne resta plus qu’à s’encorder étroitement à Yoyo, la sonde robot, qui ressemblait à un gros baril rondouillard un brin grotesque, mais équipé de propulseurs à gaz disposés sur sa ceinture. Ils se mirent en ordre de marche : Blade en premier, Cécilia sur ses épaules, les deux taïkonautes ensuite.

Ceux-ci avaient tiré leurs armes, bien décidés à pulvériser le moindre débris qui se mettrait sur leur chemin. Tybalt fermerait la marche, dos aux autres pour pouvoir mieux manipuler la console, en liaison constante avec Blade pour le diriger. Ils firent une tentative. Leur train n’était pas très rapide, mais ils glissaient sans heurts dans les longues coursives enténébrées. Une situation particulièrement ridicule, mais il fallait bien improviser quelque chose.

Heureusement qu’il n’y a personne pour nous filmer ! se dit Tybalt. Si un abruti mettait sur Internet une vidéo de nous autres en train de jouer à la « chenille qui redémarre », je n ’oserais jamais plus me montrer à mon pub préféré !

* * *

Cette fois, le trajet jusqu’à la serre leur prit dix minutes tout au plus. Yoyo toucha le sol en terre meuble à une centaine de mètres de la Dragonball. Il était temps : les taïkonautes sentaient des tiraillements de plus en plus pressants.

Ce qui signifiait que la gravité revenait.

Donc, que la chute du Kalner était en train de se ralentir en se frottant à l’atmosphère de notre planète.

En parallèle, avec la friction de l’air, la température ne cesserait d’augmenter.

Heureusement que Tybalt a eu l’idée du robot, se dit Blade en se désencordant, sinon, on ne serait jamais revenus à temps !

Les immenses verrières de la serre ne montraient pas la Terre, uniquement le noir de l’espace – qui s’irisait peu à peu d’orange : les flammes de leur rentrée brutale dans l’atmosphère.

Laissant la sonde descendre lentement vers le sol, ils purent avancer vers la Dragonball dans cette microgravité. Drôle de sensation, comme tenter de marcher sous l’eau. Au ralenti. Et en transpirant de plus en plus.

Bien qu’il doive porte une Cecilia toujours inconsciente, heureusement légère comme une plume, Blade arriva le premier devant la sphère et frappa à la porte. Bon, avec un peu de chance, Ha et Shadwick auront trouvé un moyen de repartir d’ici, et bientôt, toute cette épopée ne sera plus qu’un mauvais souvenir…

Un instant. La porte ne s’ouvrait pas.

Il frappa à nouveau. En vain.

Son cœur s’emballa. Que se passait-il ?

Si personne ne répondait, ils se retrouveraient enfermés dehors… Alors que la chaleur montait, transformant le Kalner en étuve !

* * *

Les autres avaient rejoint l’agent secret et échangeaient des regards anxieux… Et enfin, il entendit le cliquetis des mécanismes de la porte.

Lorsque le panneau coulissa, ce fut sur un commandant Li au front soucieux. Apparemment, tout ne se passait pas comme il le désirait… mais chaque chose en son temps.

Tous les membres du commando s’empressèrent de rentrer dans la dimensiosphère, puis Li referma la porte et remit la pression d’air dans le sas. Le commandant jeta un regard intrigué à Cecilia, mais ne fit aucun commentaire. La jeune femme fut immédiatement débarrassée de son scaphandre. Elin Sandberg prit les choses en main :

— Elle respire toujours. Aidez-moi à la mettre dans un sarcophage. Il y a un « autodoc » intégré et nous pourrons surveiller ses fonctions vitales.

Une fois encore, la microgravité leur vint en aide. Cecilia fut déshabillée et disposée dans un des cocons des kurokaze. Aussitôt, un bras articulé en plastique vint se positionner sur sa gorge. Elin jeta un œil sur un moniteur.

— Son état est stable. Je propose que nous la placions tout de suite en cryo. Il n’y a pas de danger, et ça la stabilisera définitivement le temps de notre retour sur terre.

Blade caressait la joue de Cecilia avec le dos de sa main. Elin l’entraîna. Le sarcophage fut scellé.

— Elle est en sécurité maintenant. Avec nous. Viens !

Rentrant dans le cœur même de la Dragonball, ils virent un Quentin Ha en larmes s’acharner sur son clavier. Le micro qui lui servait de ligne de vie avec DX était posé à côté de lui.

— Les nouvelles sont mauvaises ?

— Désespérantes ! Non seulement on n’est arrivés à rien, mais j’ai perdu le contact avec la Terre. Cela signifie qu’on est train de griller !

— DX a trouvé un truc pour nous ramener ?

— Non. On n’a pas pu entrer en contact avec la base kurokaze et seule la source d’origine japonaise pouvait ouvrir un « seuil » assez « important » pour que la Dragonball puisse « passer ».

Ha ponctuait ses phrases de petites mimiques laissant supposer que ces termes étaient nouveaux pour lui.

— Et le seuil initial s’est refermé. On dirait que la base japonaise a été rayée de la surface de la terre !

C’est peut-être le cas, pensa Blade. Une idée que l’agent secret préféra garder pour lui.

Sous leurs pieds, ils sentirent le sol vibrer. Ils n’avaient pas besoin d’instruments de mesure complexe pour s’apercevoir que la température ne cessait d’augmenter. Le Kalner ne va pas tarder à s’allumer comme un feu de Bengale un jour de Guy Fawkes’ Day… songea l’agent britannique en passant sa main dans ses cheveux bouclés.

Il était temps de passer au plan B. L’agent secret regarda autour de lui. Le compte était vite fait. Il y avait huit sarcophages. Tous parfaitement étanches.

Elin surprit son regard :

— Oui, j’y ai pensé aussi. Mais fait le compte, Richard. Avec Cecilia, nous sommes neuf.

— Oh, mais vous pouvez en prendre un chacun. Pour ma part, j’ai une idée.

Elin le regarda en ouvrant de grands yeux. Mon Dieu, qu’elle avait l’air lasse !

Blade prit son sac. Il y avait glissé l’armure d’une matière noire familière, accueillante, pleine de promesses… Un cube replié sur lui-même qui, depuis, était resté sagement inerte.

— Ça ne te rappelle rien ? déclara-t-il en tenant devant Elin l’armure de Duc de la Horde qui, bien qu’il ignorât comment, avait possédé sa bien-aimée.

Elin ouvrit des yeux tellement grands qu’il crut qu’ils allaient jaillir de leurs orbites.

— Que… qui… tu… balbutia-t-elle.

— Oui, je sais reprit l’agent secret. Mais ça ira. Écoute, Elin, on n’a pas le temps. (Il désigna d’un geste du bras la sphère. Il y régnait une chaleur d’étuve. Ce qui signifiait qu’elle avait réellement atteint des limites dangereuses dans le Kalner. Tous étaient désormais en sueur.) Tu vas devoir me faire confiance. Je ne peux t’expliquer comment ni pourquoi, mais je connais ces armures. Je sais tous leurs tours. Je les ai déjà déjoués. Me croiras-tu si je te dis que tout ira bien ?

Elle haussa les épaules.

— Ai-je vraiment le choix ?

— Bien. Aide ces gens à s’installer. Tu sais comment on procède. Tu l’as déjà fait.

Personne ne chercha à discuter. Les taïkonautes étaient des professionnels capables d’évaluer la situation par eux-mêmes. Tous s’installèrent rapidement dans les coques. Elin passa rapidement de l’un à l’autre pour brancher les appareils qui les maintiendraient en sommeil artificiel et refermer les pétales. Elle tremblait, mais ses gestes restaient précis.

Profitant de la microgravité, Blade posa le cube noir sur le plancher. Maintenant, c’est entre toi et moi. L’armure lui parut reprendre substance, comme si la forme de vie sourde qui puisait dans le symbiote animait à nouveau sa peau sombre.

Cette fois, je garderai le contrôle. Je ne suis pas un Hordeur. Je suis plus fort que toi.

Il sentit la présence d’Elin Sandberg derrière lui. Blade ouvrit la bouche pour lui parler… Mais, pris de court, ne put rien faire. En une fraction de seconde, l’agente lui avait planté une seringue hypodermique dans le cou.

Il se retournait, interdit, pour lui demander à quoi elle jouait… Lorsqu’il se sentit chanceler, puis il perdit conscience d’un coup, comme une bougie qu’on souffle avec un chalumeau.

Sa dernière pensée fut : « Quelle chaleur »…

* * *

Le changement fut si brutal que ni Tesla, ni Such, ni Hwei Pin n’en virent le moindre signe avant-coureur.

Ils suivaient la progression radar du Kalner dans l’atmosphère terrestre. Un spectacle incroyable qu’ils imaginaient sans pouvoir y assister. L’arche de huit kilomètres de long s’était peu à peu vue enveloppée de flammes incandescentes jusqu’à devenir une immense torche de huit kilomètres de long qui continuait à s’enfoncer à plat dans l’atmosphère terrestre.

— La chaleur doit être incroyable, fit Such en un souffle. Au moins mille degrés. Et elle va doubler dans la minute !

— Au moins, raisonna Tesla avec le même ton de révérence, s’il reste quelque chose de dangereux dans les couloirs du vaisseau, il ne pourra y survivre.

— Et notre équipe ? intervint Hwei Pin.

Cela faisait un certain temps déjà qu’ils n’avaient plus le moindre contact avec les leurs.

— D’après moi, répondit Tesla, soit les Japonais ont trouvé un moyen de ramener leur sphère, soit ils se sont enfermés dedans.

— C’est ce qu’il faut souhaiter, ajouta Such d’une voix blanche. J’ai beau passer en revue des alternatives, je n’en vois pas une seule qui risque de vous plaire.

Tous trois regardèrent les écrans et un symbole lumineux représentant l’arche incandescente, du moins selon les calculs des ordinateurs. Ce spectacle d’une grande force évocatrice fit que sa disparition n’en fut que plus choquante lorsque tous les écrans de la vaste salle s’éteignirent simultanément.

Les trois envoyés de BlueBeat échangèrent des regards remplis de points d’interrogation avec les scientifiques chinois. À voir leurs expressions ébahies, eux aussi ignoraient ce qui se passait.

Une pensée traversa le cerveau de Hwei Pin. On a clôturé la base. Comme le Projet DX en son temps… Elle ne vit pas le Général Yang Jianhua faire un geste de la main. Les soldats qui gardaient la porte du complexe depuis le début firent un pas sur le côté.

Pour laisser apparaître d’autres soldats en uniforme de l’Armée Populaire de Chine.

Ils étaient une vingtaine et, comme à l’exercice, se séparèrent en deux groupes. L’un rassembla les scientifiques chinois. L’autre encercla les trois émissaires occidentaux.

Ils ne les braquèrent pas de leurs fusils, mais leur attitude exsudait la menace. Ce n’était pas le moment de faire un geste inconsidéré. Les conséquences pouvaient être… dramatiques.

Le gradé du groupe vint les fouiller. Il retira à Hwei Pin son téléphone portable et à Such son pavé tactile multifonctions. Le jeune homme se cramponna à son iPod avec l’énergie du désespoir.

— Non ! Pas ma musique !

Le soldat le toisa d’un air mauvais, puis haussa les épaules. Effectivement, elle adoucissait les mœurs…

À un moment donné, Hwei Pin croisa le regard du général quatre étoiles qui surveillait la scène. Elle connaissait assez le commandement militaire pour comprendre.

C’était prévu. Maintenant que l’opération tourne au fiasco, ils couvrent leurs arrières. Mais s’ils font table rase, que va-t-il advenir de nous ?

Le Général Yang Jianhua resta impassible. Il regarda partir les deux groupes – les occidentaux et les scientifiques – sous bonne garde.

Et lorsque la porte se referma derrière eux, il libéra enfin le souffle qu’il avait retenu. Il alla s’asseoir et se servit une tasse de thé. Ses doigts tremblaient.

L’ordre était tombé il n’y avait pas dix minutes dans son oreillette. Venant des plus hautes instances. Avec la coupure des communications, les rapports venant de Mer de Chine à moins de 500 km de l’île d’Hainan et l’entrée du Kalner dans l’atmosphère, ils étaient passés en mode « paranoïa totale ». En attendant, il lui faudrait rendre des comptes. Tout expliquer. Essayer de se sortir de cette mouise. Les heures qui suivraient risquaient fort de se révéler compliquées.

Il pensa à ce formidable vaisseau qui continuait sa grande descente, quelque part au-dessus de l’Atlantique. Qui pouvait bien y voir une manigance des Chinois ? À la moindre difficulté, ces lâches d’Occidentaux n’aimaient rien tant que rejeter la faute sur quelqu’un d’autre.

Et lui, qu’allait-il devenir ? Risquait-il de jouer les boucs émissaires ? Mais tout ceci n’avait pas tant d’importance. Qui irait penser à sa carrière alors que la chute du Kalner dans l’Atlantique pouvait déclencher une guerre mondiale – ou, pire, l’avait déjà déclenchée…

Il repensa à l’inexplicable disparition du Shi Lang en mer de Chine. Un des plus grands porte-avions au monde escamoté comme par un tour de passe-passe avec son escorte.

Une sueur froide dégoulina le long de son échine.

Oui, il n’y aura peut-être même pas besoin d’attendre la chute de cette arche. Une nouvelle guerre mondiale a peut-être déjà commencé…


 Chapitre VII

22 h 00, 6 juin 2012, à trois cents kilomètres au sud de l’Islande.

Le soleil des longs jours d’été se couchait, jetant des lueurs orangées sur une épaisse mer de nuages rendus incandescents. Deux flèches d’argent en jaillirent soudain en repliant leurs ailes à géométrie variable tout en virant vers le nord.

Les deux chasseurs intercepteurs Grumman F-14 Tomcat gris et blancs de l’U.S. Navy venaient de se faire catapulter depuis l’USS Enterprise, le premier et vénérable porte-avions à propulsion nucléaire de l’histoire de la marine.

Officiellement démobilisés depuis 2007, les intercepteurs embarqués Tomcat étaient des anachronismes ambulants. Premier chasseur américain à avoir intégré les leçons du fiasco vietnamien, il était principalement destiné à protéger les flottes d’attaque aérienne. C’était également un pur produit de la fin de la guerre froide, conçu en vue d’attaques nucléaires soviétiques qui n’eurent jamais lieu, il embarquait des missiles air-air Phœnix d’une portée opérationnelle de cent kilomètres.

Pour parfaire le tableau, on lui avait ajouté des capacités d’attaque face à un adversaire à l’ancienne qui, dans la définition de la guerre moderne telle qu’elle se dessinerait après l’éclatement de l’Union Soviétique, était à la limite de l’absurde. Pourquoi aller exposer toute cette électronique coûteuse, lourde et délicate qui n’avait sa place que dans des missions à très longue distance – contre ces missiles nucléaires qu’Ivan pointait constamment contre le territoire de l’oncle Sam – en combat direct contre des adversaires plus légers et plus économiques ? De plus, on n’avait pas ajouté au cahier des charges les fonctions de bombardement tactique, désormais la mission numéro un des forces aériennes, que ce soit en Afghanistan ou en Irak, ou plus tôt, en Bosnie.

Pourtant, officieusement, le F-14 restait néanmoins en service sur deux bâtiments de l’US Navy, en tant qu’ « Intercepteur de la Dernière Chance ».

L’USS Enterprise en emportait justement deux pour un programme d’interception d’objet céleste – une appellation qui fit jubiler les Ufologues de salon du monde entier – connu par quelques amiraux sous le nom de « Double Arrow ».

Et c’est ainsi que les deux magnifiques appareils, nom de code Spark 1 et Spark 2, avaient décollé en catastrophe pour se diriger vers le Nord et l’Islande.

Interception. Tel était le nom de la mission. Quelque chose s’approchait de la Terre. « Quelque chose de massif nécessitant une fragmentation ».

Voilà en quoi se résumait le briefing succinct que les pilotes et leurs navigateurs avaient reçu après leur catapultage. Cela les changerait de jouer aux « hostiles » pour permettre aux pilotes de FI8 Hornet de garder la forme.

Pour l’instant, les quatre aviateurs ignoraient encore quelle était leur cible. L’information restait confidentielle, réservée aux hauts cercles du pouvoir. Quatre cœurs pompaient de l’adrénaline tout en conservant le calme que nécessitait leur profession.

En revanche, la panique régnait maintenant dans l’aviation civile. Les vols transatlantiques étaient déroutés, retardés, annulés et les aéroports envahis de pèlerins abasourdis. Officiellement, les dernières informations étaient que le volcan islandais Eyjafjôll{8} situé dans le sud de l’île, à seulement 160 km au sud-est de la capitale Reykjavik, faisait encore des siennes. Le strato-volcan composé d’une alternance de couches de cendres, de lave et de roches éjectées par les explosions antérieures était entré en éruption dans la nuit du 5 juin 2012. Sur son flanc, dans le cratère Fimmvurduhals, à 1100 m d’altitude, via une fissure d’un kilomètre de long, des jets de lave s’élevaient à plus de 500 mètres de hauteur, accompagnés par une activité effusive où le magma atteignait une température de plus de 1500 °C’. Afin de protéger les populations, six cents personnes demeurant entre la localité agricole de Hvolsvollur et le village de pêcheurs de Vik avaient été évacuées.

Un bulletin d’alerte lancé quelques heures plus tôt avait également dérouté tous les navires en Atlantique Nord. Seul un porte-conteneurs de la classe Emma Maersk de 400 mètres de long, le « Emma Peel », avait conservé son cap, prétextant qu’un nuage de cendre ne pouvait pas l’affecter.

À dix-huit mille mètres d’altitude, Spark 1 et 2 filaient donc dans un espace aérien et maritime absolument désert.

Les militaires du monde entier, au fait des derniers événements, retenaient leur souffle, les yeux braqués sur une île qui n’en demandait pas tant, en attendant de voir ce qui allait se passer.

* * *

Un certain gentleman britannique en charge du département le plus secret du MI 6 n’était pas étranger à la présence du porte-conteneurs dans la zone interdite. Dix-huit salles de quarante pieds enfouies sous la montagne de métal offraient au MI 6 une base mobile spécialisée dans le renseignement lié aux communications – dont un dérivé du fameux système « échelon ». La coque d’acier de quatre cents mètres de long était utilisée comme support d’antenne et transformait le vaisseau en une fantastique oreille mobile, constamment à l’écoute du bruit de fond du monde et de ses courants plus ou moins occultes. La base, surnommée « Daffy Duck » dans les échanges, était habitée en permanence par un équipage de la Royal Navy. Elle offrait ainsi au MI 6 des facilités d’infiltration et d’exfiltration clandestine tout en surveillant les échanges radios du monde entier grâce à des prototypes d’ordinateurs quantiques pas si éloignés de ceux du Projet DX lui-même.

Relayé par l’Emma Peel, depuis le laboratoire du Projet DX transformé en cellule de crise, J suivait également la progression des deux F-14. En tirant quelques ficelles, il avait pu se mettre directement en rapport avec l’USS Enterprise, récupérant pour le coup les fréquences des transpondeurs des deux Tomcat.

Le psychodrame qui se déroulait sous la Tour de Londres n’était qu’une réplique en réduction de celui qui allait s’emparer du monde.

Shadwick, affecté par son incapacité à venir en aide à Quentin Ha et constamment harcelé par un Leighton survolté, avait dû s’isoler dans sa garçonnière pour tenter de calmer ses nerfs à vif.

Furieux, Lord Leighton n’en démordait pas. Pour lui, il s’agissait de ramener de force Cecilia, Blade et Elin dès que le visuel sur l’Arche serait confirmé. Les autres pouvaient aller se faire voir ! Il avait lancé les ordinateurs de DX sur cette piste : ils étaient prêts à employer une fois de plus des « sauvegardes » antérieures de leurs empreintes quantiques. C’est-à-dire prêts à invoquer de force dans cette dimension trois êtres humains, quitte à détruire leurs originaux restés à bord du Kalner.

Ce qui mettait J sur le grill. Il ne connaissait que trop les inconvénients de cette méthode. Les sujets ramenés ainsi se retrouveraient amnésiques. Pire : ce serait presque d’autres personnalités que les machines allaient créer. Des rémanences. Des fantômes…

Dans le cas de Cecilia, cela la ramènerait sans doute à son retour du Surmaï, lorsque Blade était allé la sauver dans cette dimension. Ce qui fait que non seulement elle « perdrait » plus de deux ans de souvenirs, mais elle reviendrait sans doute tout aussi traumatisée qu’après cette aventure qui, outre les tatouages seyants qu’elle en avait ramenés, avait bien failli l’envoyer en hôpital psychiatrique. Il se rappelait encore ces nuits blêmes où elle se réveillait en hurlant… Voulait-il, pouvait-il remettre ça ?

Richard Blade n’en avait rien su. Comme une autre mission l’avait aussitôt accaparé, J avait pu lui cacher l’état et la fragilité mentale alarmante de sa fiancée. Pour l’agent secret, elle était en vacances sine die dans un centre de repos avec consigne de ne rien voir qui éveille en elle des souvenirs importuns.

Après un repos complet, Cecilia s’en était sortie sans séquelles graves. Elle était bien la fille de son père, fût-il adoptif.

— Par le Diable ! C’est mieux que foutrement rien ! ne cessait de piailler Leighton. Je peux les ramener ! Les jaunes peuvent bien terminer en brochette, nous aurons nos trois agents !

J laissa passer l’orage. En effet, si vraiment, il n’y avait plus la moindre solution alternative…

Il avait du mal à assimiler qu’ils puissent effectivement faire revenir des êtres humains qui, pourtant, avaient péri… Ailleurs. Sur un autre plan d’existence.

Avec ces sauvegardes quantiques, avaient-ils vraiment trouvé un moyen de défier la mort ?

Il préférait ne pas se poser la question. Plus tard, peut-être… Pour l’instant, il surveillait trois moniteurs dont chacun affichait les relevés des ordinateurs qui avaient « accroché » leurs cibles. Blade était probablement inconscient, mais indéniablement en vie.

Soudain, Shadwick fît irruption dans la salle en brandissant son ordinateur portable :

— Voilà ! dit-t-il avec fierté. J’ai enfin réussi à me connecter à l’ordinateur de la Dragonball ! Je n’avais pas utilisé la bonne dérivation fréquentielle… et Ha n’y avait vu que du feu, lui aussi ! Dès le départ, on est parti sur les mauvais paramètres harmoniques et…

— Comment avez-vous pu faire ça dans votre trou à rats, espèce de puceau prétentieux ? grinça Leighton.

— Via ma console personnelle. J’avais besoin de calme pour tenter ce que j’avais en tête. Ça vous échappe peut-être, mais il y a des gens qui travaillent plus efficacement lorsqu’ils ne se prennent pas des coups de canne sur la tête !

J regarda le laborantin avec admiration. Il avait l’air au bout du rouleau, et même dans cet état, il réussissait à trouver des solutions à leur problème !

Lorsque tout ceci sera terminé, je crois que lui aussi aura bien mérité des vacances paisibles dans un quatre étoiles, cadeau de Sa Gracieuse Majesté…

Shadwick était déjà en train de relier son ordinateur à la console de méga calculateur DX.

— Voilà… La nouvelle dérivation est en place… Mon algorithme est chargé et… Tada ! On a accès à la position dans l’espace, et même la température intérieure et extérieure du Kalner !

— Seigneur tout puissant ! souffla J.

Le laborantin avait modifié l’image d’un des écrans secondaires. Ils obtinrent immédiatement des relevés de vitesse et d’altitude. L’immense arche ne devait être plus qu’une torche, mais dans ses entrailles, protégée par sa gangue de céramique, la Dragonball continuait d’émettre.

— M’est d’avis qu’une partie des structures internes doit avoir fondu, marmonna Shadwick en revenant à son clavier. J’ai la température intérieure, elle est de 500 degrés, dehors plus de 1600 degrés… Deux secondes, oh mon Dieu !… Je viens de trouver le circuit vidéo !

L’image se modifia pour montrer l’intérieur de la dimensiosphère. Les huit pétales étaient sagement fermés.

— Vous vous rendez compte, déclara Shadwick, il fait plus de soixante degrés à l’intérieur de la Dragonball ! Mais d’après le monitoring, tous les sarcophages sont occupés. Tout le monde dort tranquillement, isolé de cette fournaise.

— Mais… remarqua J. Si je me souviens bien, deux des taïkonautes sont morts dans la navette Résilience ?

— C’est ça, dirent simultanément les deux scientifiques.

— Mais alors… Avec Elin et Cecilia… Ils devraient être neuf !

Trois regards écarquillés scrutèrent l’écran. L’intérieur high-tech et fonctionnel de la Dragonball dormait paisiblement dans la pénombre d’une veilleuse rouge.

Et trois esprits se posèrent la même question muette.

« Où est passé le neuvième passager ? »

* * *

Le capitaine Brian Aut, pilote de Spark 1, et le lieutenant Jerry Van Cook son navigateur et responsable d’armements, restaient impassibles, et pourtant, le spectacle qui se dévoilait droit devant eux était plus qu’impressionnant.

Sur la ligne d’horizon, une allumette embrasée tombait comme une pierre vers la Terre, laissant derrière elle une traînée de débris noircis.

Une allumette de huit kilomètres de long et cinq cents mètres de diamètre…

— Regarde-moi la taille de cet engin ! marmonna Van Cook.

Bien sûr. À l’exercice, ils avaient toujours à faire à un bloc de pierre surgi de l’espace, trop gros pour se désintégrer ou se fragmenter au contact de l’atmosphère. À chaque fois, ils l’avaient réduit en poussière radioactive, mais c’était en simulateur.

— Pour avoir cette forme allongée, tu crois que c’est un vaisseau spatial ?

Brian n’était pas payé pour réfléchir, mais pour obéir. C’est pourquoi il se tenait prêt à balancer sur l’intrus ses six missiles Phœnix, – une salve composée de quatre projectiles ultra-perforants suivis de deux têtes nucléaires qui s’engouffreraient dans la brèche avant de détoner pour faire bonne mesure.

La cible était désormais à 40 km de distance, et à leur niveau, soit à 18 km au-dessus de la surface de l’eau. Parfaitement visible sur les écrans et dans leur viseur. Inratable.

— De Spark 1 à Spark 2. Cible accrochée. Verrouillage des armes. Tenez-vous prêt.

Il attendit une seconde de plus que le bip de sa console de tir passe en mode continu, comme, il le savait, le faisait son homologue dans l’autre intercepteur F14.

— Quand tu veux,, annonça Van Cook dans ses écouteurs.

Le doigt sur la détente. Sans état d’âmes, Brian Aut pressa la détente.

— Mise à feu !

* * *

— Oh, bon sang ! s’exclama Shadwick.

Leighton crut bon de le calmer d’un coup de canne bien placé, ce qui indigna J. Un de ces jours, il va nous le tuer !

Il allait morigéner le savant lorsque Shadwick continua comme si de rien n’était :

— Regardez ! La vitesse ! Le Kalner ! Il est en train de ralentir ! Mais… C’est impossible !

— Surprenant, inattendu mais certainement pas impossible ! gronda Leighton en levant de nouveau sa canne. Personne n’a la moindre idée des réserves énergétiques de ce vaisseau. La friction de l’air est peut-être même un moyen de le recharger par pyrotransmission…

Il abattit sa canne mais d’un réflexe, J l’attrapa et tira d’un coup sec qui fit lâcher prise au vieux grigou avant de la balancer au loin où elle rebondit en tintant sur le ciment.

— Vous, co… Comment osez-vous ! balbutia Leighton.

— Confisquée, répondit froidement le directeur du MI 6 en reportant son attention sur les écrans. Bon Dieu, pourquoi les F14 font demi-tour s’ils effectuent une reconnaissance ?

— Je ne pense pas qu’ils étaient en reconnaissance, glapit Shadwick, mais en mode interception.

J porta son mobile à son oreille.

— J. Rétablissez moi au plus vite une liaison avec l’USS Enterprise. Je veux savoir ce qu’ils mijotent !

— C’est fait, monsieur.

— Allô ? Ici J ! La cible est habitée. Je répète la cible est habitée et active !

***

Au-dessus de l’Atlantique Nord, douze dards mortels étaient en route vers leur cible pendant que les deux avions s’enfuyaient de toute la puissance de leurs deux réacteurs en postcombustion. Il s’agissait d’atteindre le plus vite possible une distance de sécurité et un nombre de mach suffisant pour les mettre hors de portée de la déflagration atomique.

Dans quelques secondes, huit missiles ultra-perforants allaient percuter l’arche en quatre endroits avant que les quatre ogives nucléaires ne s’y nichent et se synchronisent à la nanoseconde près afin de transformer l’arche Solidorienne en pure énergie…

 


 Chapitre VIII

Elin Sandberg n’était pas du genre à se lancer dans de grands délires messiano-nombrilistes, et pourtant, une certitude s’était peu à peu imposée en elle.

Si elle était la dernière survivante des kurokaze, ce n’était pas l’effet de la chance ou du hasard. Il y avait une raison précise à ça. Une raison qui l’effrayait.

Elle avait été délibérément épargnée.

Il y avait quelques jours de cela, elle avait cru sa dernière heure venue. Cet ange du carnage, cette créature maléfique enchâssée dans son armure venait de déchirer Kitano comme un vulgaire bout de tissu et s’était alors tournée vers Elin, prisonnière au bout d’un couloir. Ce n’était pas si grave. Elle était prête à mourir. Elle était fatiguée de lutter. Elle en avait tant vu, des horreurs qui ne manqueraient pas de la hanter jusqu’à la fin de ses jours… Elle espérait juste que sa fin soit rapide.

Bien qu’elle en doutât fort.

La créature s’était approchée, glissant sur ses ailes languides sans cesser de la dévisager de ses yeux de braise. Terrifiante, démentielle… Et étrangement désirable dans son altérité même.

— Tiens, tiens ! avait craché la vampire d’une voix mélodieuse qui ne lui ressemblait guère – et n’avait-elle pas une trace d’accent typiquement anglais ? Je te reconnais !

Elin avait ouvert de grands yeux. La reconnaître ? C’était encore plus délirant que tout le reste. À cet instant, pour la première fois depuis le début de son incroyable aventure, la belle Suédo-Britannique se demanda si elle n’était pas devenue folle. Était-ce la solution ? Se trouvait-elle quelque part sur Terre, dans une cellule capitonnée, en train d’imaginer ce cauchemar ? C’est ce qui arrive aux schizophrènes délirants. Toute cette histoire était-elle le fruit d’un esprit déséquilibré ? Une solution encore préférable à la réalité…

— Ne prends pas cet air effaré ! railla la chose. Moi, je peux voir que tu es une « As’Kari du Land’Shrag »… Une exilée du « No Monde » ! Une Alba-terrienne déchue ! Un œuf pourri de la Horde !

C’est alors que, sous les yeux ébahis d’Elin, la chose avait piqué une crise de colère, battant des ailes en vociférant des mots sans suite – comme furieuse de ne pouvoir déchirer ses chairs et éclabousser son armure de son sang… Puis elle avait disparu d’un coup, traversant le plancher comme un fantôme.

Une exilée ? Moi ?

 

* * *

Elin n’avait plus croisé l’ange au cours de son long périple dans l’arche Solidorienne. Uniquement des traces de son passage. Des restes de ses festins charnels qu’elle préférait oublier.

Mais cet instant de – Reconnaissance ? Réminiscence ? – n’avait cessé de la hanter. Et une question de plus en plus pressante s’était imposée.

Qui suis-je ? La question que les philosophes de toutes les époques s’étaient posée.

Était-elle vraiment Elin Sandberg ?

Ou quelqu’un d’autre… Quelqu’un que cette abomination ailée avait reconnu.

Qui ?

Quoi ?

Et pourquoi l’avait-elle épargnée ?

Elle avait compris par la suite ce qu’était cet ange de mort. Un symbiote avait pris possession de Cecilia. Elle n’avait pas souvent fréquenté la fille adoptive de J, mais doutait fort qu’elle puisse se métamorphoser en démon assoiffé de sang…

Ou alors… L’armure était-elle allée puiser dans quelque chose qui se retrouvait enfoui au plus profond de Cecilia ? Ce physique de jeune femme athlétique cachait-il des pulsions de tueuse en série potentielle ?

Lorsque Blade avait ramené le cube qu’était devenu le symbiote et révélé qu’il savait de quoi il s’agissait, quelque chose avait cliqueté en elle.

Blade connaissait ces choses. L’ange l’avait reconnue. Ils étaient tous deux des dimensionautes. Il y avait forcément un rapport.

Elle n’avait pu résister à l’envie de toucher la surface du cube. Et c’est là que le contact s’était établi.

Cette mécanique vivante, cette créature pour laquelle il n’existait même pas de nom susceptible de la décrire… la convoitait. Il n’y avait pas de mot plus précis. Un désir sourd et galvanisant qui éveilla en elle une autre pulsion. Une autre forme d’envie.

Celle de la possession. Elle voulait cette armure. Plus qu’elle n’avait jamais rien souhaité en ce monde. C’en était presque douloureux.

Une pulsion que Richard Blade semblait partager.

Sa décision fut prise en un instant. C’était elle, pas son homologue du MI 6, qui allait s’emparer de l’armure et découvrir ses mystères insondables. Cécilia était… Faible. Ce n ’était pas une dimensionaute. Quoi qui puisse les différencier du commun des mortels… Cecilia ne l’avait pas. Voilà pourquoi l’armure l’avait pervertie… Ou elle avait perverti l’armure. Mais elle, Elin Sandberg, n’était pas comme ça.

Oui. Elle allait endosser cette armure vivante. Et, accessoirement, sauver la vie de ses compagnons.

C’est avec l’impression d’être ivre – et une autre, plus perverse, qui lui donnait le délicieux frisson du danger – qu’elle s’était emparée d’une seringue hypodermique de calmant. Présent dans la pharmacie de bord au cas où un kurokaze ferait un mauvais réveil…

La dose avait foudroyé le colosse. Dans ce qui restait de la microgravité, elle n’avait eu aucun mal à le soulever pour le glisser dans la huitième et dernière cosse avant qu’elle ne se referme.

C’est alors qu’Elin avait eu un éblouissement. Trop de fatigue… Et, toute à sa tâche, elle s’était à peine rendu compte que la chaleur n’avait cessé de monter dans la sphère. Toute sa peau lui cuisait alors qu’on essorait jusqu’à la dernière goutte d’humidité que contenait son corps.

Elle prit le temps de liquider d’un trait un quart d’eau minérale avant de se tourner vers le cube noir inerte. Le liquide paraissait sucré et doux au palais. Elle tétait la bouteille goulûment, comme une enfant, concentrée… Elle se sentait revivre !

Le moment de vérité…

Ignorant une vague appréhension, elle alla poser doucement ses mains sur la surface de l’étrange compression métallique. Elle était chaude au toucher. Curieux : toute à son désir, elle n’avait même pas pensé à la façon dont il lui faudrait procéder… Il ne pouvait tout de même pas y avoir quelque chose d’aussi trivial qu ’un mode d’emploi ?

Et pourtant, il ne se passait rien. Rien du tout.

Et la température continuait de monter dans la sphère.

Elle eut un instant de découragement. Elle s’était trompée. Une cruelle erreur. Et elle allait mourir, cuite à la vapeur. Quelle ironie ! La mort n’avait pas voulu d’elle lorsqu’elle était prête à la recevoir, et maintenant…

C’est alors que quelque chose se referma sur ses poignets.

Le cube. Il venait de s’animer… de se déplier en un mouvement reptilien.

Et la créature noire amorphe, telle une tache de pétrole à facettes, se jeta sur la jeune femme et s’agrippa inexorablement.

Elin eut un léger geste de recul et de dégoût en découvrant les muqueuses noires et les dards de connexion qui se déplièrent comme le pistil d’une fleur empoisonnée… Puis la chose la happa, l’intégra, la sublima ! Elle sentit sa substance mi-solide mi-liquide s’infiltrer sous ses vêtements pour les déchirer.

Nue, plus rien ne la protégeait de ce contact moite, intime… Glacé. Rafraîchissant !

De nouvelles connexions synaptiques s’instaurèrent. Des liens touchant son corps et son esprit. Son cerveau, ses muscles, ses zones érogènes. Contact avec une forme de vie… Différente. En une fraction de seconde, alors que la fusion avec son symbiote devenait effective, elle toucha du doigt ce qu’était l’altérité dans sa forme la plus pure.

Elle eut aussi le temps de se dire qu’elle venait de commettre une erreur de proportions monumentales.

Mais l’ange qui venait de renaître balaya tout ça. Ne resta plus que sa soif dévorante. Du sang, du sang, DU SANG !

Alors la créature se tourna vers les sarcophages et ceux qu’ils contenaient…

 

* * *

Le capitaine de l’ Emma Peel était le seul sur les treize membres de son équipage à connaître l’existence de la base embarquée du MI 6. Les matelots étaient des civils contractuels, et en haut lieu, on se méfiait à juste titre des marins et de ce qu’ils pouvaient raconter dans les tripots du port en échange d’une tournée de bière – et des oreilles qui pouvaient les écouter.

Ainsi, tant qu’il sillonnait les mers, le canard noir vivait en totale autarcie sous les conteneurs en transit de l’immense navire. Mais bien sûr, en cas de nécessité, le capitaine pouvait se mettre en relation avec le Commodore Randall, responsable de la base Daffy Duck. Il avait entendu le bulletin d’alerte déroutant la plupart des autres navires, y compris un supertanker panaméen qui revenait vers Rotterdam. Son écran radar n’indiquait pas d’autre navire, à l’exception d’une Task Force de FUS Navy qui remontait par bâbord à plus de 80 milles. L’homme s’isola dans sa cabine, décrocha le téléphone de bord et composa un code à six chiffres.

— Commodore, nous étions d’accord qu’à aucun moment, vous ne deviez mettre en danger la vie de mon équipage.

— Oui, capitaine, je vous le confirme.

— Alors que signifie cette lueur jaune dans le ciel ?

Se faufilant entre l’océan et les nuages, le soleil couchant inondait la proue du navire. Mais une puissante lumière filtrait dans les nuées, laissant passer des rideaux de lumières dorée. L’impression d’une intervention divine était poussée à son paroxysme.

— Puis-je vous demander de vous éloigner des fenêtres et de tous rejoindre vos cabines, capitaine ? Ça va secouer.

* * *

Au cœur de l’ange nouvellement éclos, Elin Sandberg ne disparut pas totalement. Elle n’avait pas connu l’immonde dressage des apprentis Hordeurs, ni le long avilissement qu’En-Sieg, le double maléfique de Blade, avait fait subir à la malheureuse Cecilia.

Malgré tout ce qu’elle avait enduré dans le Kalner, Elin n’était pas touchée par l’ombre glaciale du désespoir. Sa faiblesse n’était que physique. Son chi, comme aurait dit son maître à penser Osono-san, restait fort. Et l’armure elle-même était diminuée. Son combat dans la navette Résilience et la perte de ses ailes l’avaient considérablement affaiblie.

C’est pourquoi elle réussit à imposer sa volonté à l’entité affamée, toute prête à fracasser les sarcophages pour se repaître de leur sang – mieux, de le filtrer à travers ses verrières pour profiter de l’agonie de l’hôte…

Mon Dieu, maintenant, la barrière du Solide n ’est qu ’une illusion.

Non !

Le symbiote n’était plus que le support d’un appétit insatiable. Une émotion facile à contourner quand on connaît le Zazen, l’abstinence tantrique et le Bramasharya. Plus forte que la volonté de tailler, trancher, souiller, avilir qui, pourtant, était l’essence même de sa nature.

C’est ainsi qu’Elin put diriger l’entité vers l’infirmerie de la Dragonball, qui contenait un véritable bloc chirurgical miniaturisé – et, elle le savait, des réserves de plasma.

Elle remarqua au passage que l’armure symbiotique la protégeait parfaitement de l’incroyable chaleur. Sensation fugitive d’une puissance grisante. Que ne pourrait-elle accomplir une fois qu’elle aurait fini de soumettre cette créature ?

L’entité se gorgea des réserves de sang artificiel… Et Elin sentit quelque chose croître dans son dos. Elle comprit vite. Les ailes écarlates ! A l’aide du plasma, le symbiote se reconstituait.

Mais il devenait également plus fort. Elin Sandberg avait l’impression de se tenir au bord d’un gouffre avide cherchant à l’aspirer…

Mais l’armure n’aurait pas le dessus. Quelle serait sa puissance si elle avait eu accès à du sang ? Du vrai.

Elle perçut alors une volonté obtuse de brute. Le symbiote avait aussi un but précis.

Retrouver Blade ! L’enfant interdit ! L’autre exilé !

Elle sentit également augmenter la gravité.

Comme si le vaisseau ralentissait…

Elle eut à peine le temps de se demander ce qui se passait exactement… Qu’elle se retrouva dehors. Dans le ciel. Sans avoir à faire le moindre effort. Du désir à son exécution immédiate. Le symbiote se chargeait de tout.

Grisant. Impression fantastique de chevaucher un rêve lucide.

Elle regarda un instant le bleu profond de la stratosphère, puis, en dessous d’elle, la masse du Kalner. On eût dit une gigantesque lame de matière en fusion. L’armure protégea ses yeux de l’incroyable lumière incandescente.

Suivie par un panache de fumée noire, l’immense masse rougeoyante s’abîma majestueusement dans un troupeau de nimbus. Son incroyable chaleur brûla aussitôt le coton des nuages, laissant une empreinte au fer rouge de 400 hectares dans les nuées…

Mais quelque chose d’autre attira alors son attention. Quelque chose que l’armure voulait qu’elle voie : douze traînées. Douze projectiles filant à cinq fois la vitesse du son, sifflants comme tous les diables de l’enfer, qui fonçaient vers le Kalner…

En un instant, elle se retrouva à voler sans effort à la même vitesse que les missiles. Si ce n’était la masse en fusion qui se rapprochait, elle se serait crue à l’arrêt. Curieuse sensation. Le temps se dilatait !

Un coin de son cerveau évoqua son entraînement d’agent secret pour reconnaître les armes. Elle vit aussi le symbole nucléaire peint sur son ogive…

Une fois de plus, l’armure réagit à la vitesse de la pensée. Aussitôt, après une reconfiguration rapide du symbiote, une longue épée se glissa dans sa main. Celle-ci fut étrangement familière à Elin. Son maniement était purement intuitif ; plus un prolongement d’elle-même qu’une arme. Ses heures à pratiquer le Kendo et de l’Iaido {9} dans son Dojo trouvèrent là une résonance inattendue.

Et c’est d’un simple revers qu’elle coupa en deux le missile qui se désintégra en une flamme due à la soudaine pulvérisation du carburant solide alimentant le moteur fusée. L’arme n’ayant pas eu le temps d’atteindre sa cible, il n’y avait aucun souci d’explosion. Quand bien même l’ange en aurait été affecté…

Remontant les traînées blanches qui se séparaient en quatre groupes, Elin avait pleinement conscience que ce moment s’écoulait au ralenti. Alors que les impacts allaient avoir lieu dans une poignée de secondes, une profonde sérénité l’envahit et les onze autres missiles Phoenix ne tardèrent pas à goûter de sa lame dans un balai aérien inexorable. Travail de chirurgien. Parfaitement effectué. Onze inoffensifs feux d’artifices constellèrent le ciel de juin, puis le vent se chargea de leurs cendres radioactives.

En dessous d’elle l’énorme masse du Kalner commençait à décélérer. Le vieux vaisseau-monde n’avait pas encore déclaré forfait. Ses systèmes secondaires avaient enclenché les moteurs antigravité. Il allait amerrir en douceur. Son équipage n’était pas en danger.

Ils n’avaient plus besoin d’elle.

Alors l’ange déploya ses ailes de sang et se volatilisa dans l’atmosphère.

* * *

Le Capitaine Aut n’en croyait pas ses instruments !

Et pourtant, le verdict était sans appel. Les douze missiles avaient complètement disparu des écrans. Comme effacés de la surface de la réalité. Et leur cible continuait de tomber, apparemment intacte.

Impossible ! Toutes ces armes ne pouvaient pas subir une avarie en même temps ! Et pourtant, c’était la vérité. Les radars ne mentent pas, ne trichent pas. Ils se contentent de refléter ce qui est. Et comme ils fonctionnaient à merveille…

La mort dans l’âme, il se décida à contacter l’USS Enterprise. Conformément aux ordres, les deux intercepteurs avaient balancé tout ce qu’ils avaient. Plus rien donc ne pourrait empêcher l’intrus de percuter la surface de l’océan.

Et comme sa masse est estimée à 15 millions de tonnes, l’impact allait être costaud…

Ce qui oblitéra pendant un temps la question la plus pressante ; qu’est-ce qui pouvait bien avoir fait disparaître leurs douze missiles alors que, toujours d’après ses instruments, à part l’épave embrasée, il n’y avait rien à des kilomètres à la ronde ?

Shadwick avait raison. Le Kalner avait entamé une puissante décélération. Or, il n’y avait toujours pas le moindre système de propulsion chimique dans l’arche – les ordinateurs étaient catégoriques sur ce point – et pourtant, quelque chose d’une puissance inégalée réussissait à freiner cette masse estimée à 15 millions de tonnes.

Si seulement BlueBeat, et tout particulièrement Nikola « Teslalternatif », était toujours en liaison avec eux ! Il aurait peut-être donné un début d’explication… Mais DX n’avait plus aucune nouvelle des Américains depuis l’arrêt total de la Mission Résilience et la mise en alerte de la base 29, sur l’île d’Hainan.

Ce qui ne manquait pas d’inquiéter J. Il connaissait bien le profil du général chinois en charge. Un petit tour dans la base de données du MI 6 lui avait rafraîchi la mémoire.

Ce type est un tueur. Il est ce que le système communiste pouvait donner de mieux. Du pur bureaucrate sans état d’âme soucieux de préserver sa carrière et sa petite personne. Faible avec les forts et fort avec les faibles.

Comme quoi ce genre de mentalité se retrouve partout… ajouta-t-il en pensant à ce courageux Premier ministre qui s’était enfui la queue entre les jambes à la première difficulté.

Sur un écran vidéo, depuis les conteneurs de Daffy Duck, le commodore Randall, lui confirmait en visuel ce que les instruments de la Dragonball leur fournissaient.

Ses occupants furent aux premières loges pour profiter d’un spectacle particulièrement rare, celui d’un monumental dard incandescent s’abîmant dans les flots dans un nuage de vapeur et un sifflement assourdissant.

* * *

 

Si un astéroïde de la taille du Kalner avait heurté à pleine vitesse la surface de l’océan, il aurait pu provoquer, au minimum, des tsunamis qui auraient ravagé les côtes islandaises et écossaises, provoquant des dégâts humains incalculables avant de ravager la majorité des stations balnéaires d’Europe. La Hollande aurait certainement vu céder son fameux dam, et le pays aurait perdu en quelques minutes le résultat de siècles de reconquête des terres et des milliers de ses citoyens.

S’il avait frappé la terre, il aurait pu soulever tellement de poussières qu’il en aurait peut-être provoqué un nouvel hiver nucléaire semblable à celui qui, selon des théories plus que défendables, avait éradiqué les dinosaures. Une bonne partie du continent européen aurait pu connaître une nouvelle ère de froid et de désolation. Les conséquences eussent été catastrophiques pour l’humanité tout entière.

Mais même à cette vitesse réduite, le choc fut cataclysmique. Il s’agissait tout de même d’une arche seize fois plus grande que le plus vaste des navires-cargos…

Même s’il avait décéléré considérablement, lorsque sa masse en fusion heurta la surface des flots, l’eau se vit immédiatement vaporisée. Un nuage de vapeur s’éleva, camouflant d’un voile humide toute la zone d’amerrissage. Avec l’approche de la nuit, le changement de température allait engendrer un bel orage.

Mais toute la force de l’impact ne fut pas absorbée. Les mouvements de fond générèrent d’importantes vagues se répandant de façon concentrique autour du « point K », comme l’avaient surnommé les militaires. La flotte américaine encadrant l’USS Enterprise se prépara au choc, mais avec la distance, celui-ci fut considérablement atténué.

Le porte-conteneurs Emma Peel, lui, se prit de plein fouet l’impact de la vague. Depuis la confirmation du ralentissement du Kalner, les marins avaient rejoint leur poste et pris la mesure de ce qui les attendait. Pour certains, il ne leur restait plus que quelques minutes pour recommander leurs âmes aux dieux de leur choix – ou de s’en trouver un – quand leur bateau fut aspiré vers le bas par le choc en retour, puis une monstrueuse masse d’eau s’abattit sur sa proue. Peu conçu pour supporter un tel choc, le navire prit beaucoup de gîte et faillit se coucher, quitte à emporter ses 100000 tonnes vers le fond. Mais c’était sans compter sur le capitaine qui avait poussé ses machines dans leurs derniers retranchements afin de conserver un maximum de contrôle.

La lame de fond provoquée par l’amerrissage de l’arche continua sa course excentrique.

Les îles Faroe furent mises en alerte. La Hollande aussi. Personne ne le savait alors, mais lorsque la vague, ou plutôt les huit vagues successives, heurtèrent bel et bien les côtes, elles ne firent que peu de dégâts. Seules quelques localités côtières furent touchées. Quelques lotissements récents bâtis à la va-vite par des promoteurs peu scrupuleux se retrouvèrent les pieds dans l’eau. Les autres cités, construites par des générations d’hommes de mer au fait des caprices possibles de l’océan, tinrent bon.

* * *

Une fois de plus, la nature – du moins ce qui semblait l’être – remettait à sa place l’homme dit civilisé, implantant en lui des pulsions d’homme des cavernes terrorisé par le tonnerre.

Et les yeoman wardens de la Tour de Londres n’étaient pas différents. Avec les émeutes de chaque côté du London Bridge, la plupart d’entre eux étaient incapables de trouver le sommeil. Ils restaient donc dans la salle de télévision ou une oreille collée à la radio, attendant d’avoir des nouvelles des troubles qui secouaient la verte Albion. Sortant fumer une cigarette, certains regardaient les inquiétantes lueurs rouges se reflétant sur un ciel nuageux en hochant la tête d’un air songeur.

C’est ainsi que, lorsqu’un sifflement naquit dans le lointain pour s’enfler régulièrement, ces ex-militaires échauffés par le manque de sommeil pensèrent tout de suite au pire. Ce bruit éveilla des atavismes remontant à l’ère du Blitz, lorsque bombes et V1 pouvaient tomber du ciel à tout moment.

Le téléphone du chef des gardiens vibra.

L’homme écouta en acquiesçant dans le vide. Il vit certains de ses troupes revenir avec les armes à feu qu’ils remisaient en temps normal dans l’armurerie.

— A quoi vous jouez ? leur lança-t-il en posant une main sur le combiné, retrouvant l’autorité de l’époque où il dirigeait un bataillon. Rangez-moi ça, bande d’andouilles ! C’est J. Tout est normal !

Le sifflement s’enfla encore pendant que le chef écoutait la suite de ses instructions. Avant de raccrocher, il ne put s’empêcher de faire machinalement un salut militaire. Remettant l’appareil dans sa poche, il cligna des yeux.

— Il veut… dit-il.

— Oui ? Fit un des hommes, son fusil encore en mains.

— Une échelle ! Trouvez-moi une échelle !

* * *

Ils avaient vu de drôles de choses ces derniers temps… Mais ce qui les accueillit lorsque les gardiens de la forteresse sortirent avec l’échelle demandée couronnait d’une étrange façon cette journée qui ne l’était pas moins.

Là, devant la chapelle Saint Peter ad Vincula, campé sur ses trains d’atterrissage, se tenait un avion biplace aux formes anguleuses et futuristes frappé des cocardes du Corps des Marines des Etats Unis. Il s’agissait d’un nouvel appareil à décollage vertical F35 Lightning II, le successeur du légendaire Harrier II, qui avait posé ses 130 millions de dollars en faisant hurler son puissant réacteur. J se tenait là, devant le nez de l’appareil, communicant avec le pilote via un casque directement branché sous le fuselage, un harnais kaki passé par-dessus son costume trois pièces du meilleur faiseur.

— Allez ! On se dépêche ! lança-t-il à l’intention des yeomen.

Une fois face à l’appareil, les trois warden tenant l’échelle s’arrêtèrent, interdits, pendant que la puissance du réacteur était réduite au minimum. J enleva le casque qu’il glissa dans un logement dans une trappe sous le fuselage et fit un geste au pilote tout en attirant l’attention des yeomen.

— Posez l’échelle au niveau de l’avant, maintenez-la en place, et surtout, attention aux entrées d’air du réacteur. Ne vous en approchez pas, vous pourriez finir comme un canard rôti !

Les hommes ne se le firent pas dire deux fois. Ils posèrent l’instrument de bois incongru contre le fuselage le plus loin possible de la bouche noire dans laquelle l’air était aspiré.

— Plus près de moi ! cria J. Devant ! Je ne vais pas me mettre sur les genoux, du pilote !

En effet, ce dernier était assis sur la place de derrière, laissant à J les premières loges. Les warden décalèrent donc l’échelle d’un mètre et la maintinrent en place pendant que J l’escaladait d’un pas leste. Il s’inséra sur le siège étroit et coiffa un casque pendant que le pilote refermait sa verrière.

J écouta les instructions pour régler son débit d’air et réussit à se sangler seul sur son siège.

Cinq minutes après son entrée en scène, l’appareil redécollait. J eut une vue imprenable, d’abord sur les gardiens à l’air décontenancé, puis sur la capitale et la Tamise qui miroitait sous les mille lumières de la cité. Le directeur du MI 6 put se mettre en contact avec le commodore Randall pour l’informer de son arrivée dans deux heures.

Ils avaient d’abord rendez-vous au nord de l’Ecosse, où ils retrouveraient le porte-aéronefs HMS Illustrious qui fonçait déjà de toute la vitesse de ses turbines vers le Point K. De là il embarquerait sur un de ces gros hélicoptères ultra-rapides de dix tonnes à destination de l’Emma Peel.

— Monsieur, je vous confirme qu’il y a une masse au-delà du brouillard. L’arche flotte. Pour l’instant.

De son côté, la Navy de l’oncle Sam serait sur place dans trois heures, mais ils semblaient ignorer à quoi ils avaient affaire. BlueBeat n’avait donc fait aucun rapport et laissé filtrer aucune information. Ce qui était inquiétant.

Mais sans les éléments que J possédait sur le Kalner, autant dire que les Yankees étaient bien fichus de faire une nouvelle monumentale bourde. Sans doute ordonnée par un de ces pseudo-généraux du haut commandement, tellement occupés à faire de la politique et à s’entre-regarder le nombril qu’ils semblaient avoir oublié tous les préceptes les plus élémentaires du métier. Voire perdu tout contact avec la réalité…

J, lui, le savait. Et il savait également qu’en ce moment, trois citoyens britanniques (ou deux et demie, techniquement parlant) pouvaient être en partance vers le silence éternel des gouffres marins. Le Kalner pouvait sombrer d’un instant à l’autre et, au point K, la profondeur dépassait les mille mètres !


 Chapitre IX

Pour Elin, désormais, les notions de distance et de temps de déplacement n’avaient plus court. Il lui suffisait de penser fortement à un endroit pour s’y retrouver, comme ça. Une sensation pour le moins vertigineuse.

Et c’est ainsi qu’une pensée obsédante avait été immédiatement suivie d’un effet.

Elle s’était demandé si elle pouvait aller voir pourquoi le laboratoire des kurokaze ne répondait plus depuis le décollage en translation de la Dragonball. Et, de la même façon qu’il l’avait fait sortir instantanément du Kalner, son symbiote l’y avait immédiatement transportée.

Et maintenant, elle comprenait leur absence de réactivité.

Elle se trouvait dans la grande aire située au cœur du laboratoire, celle d’où était partie la sphère et où ils espéraient la faire revenir.

En vain. Le laboratoire n’était plus qu’un lieu de désolation, ses structures et ses tableaux de contrôle des carcasses vides, comme si on avait arraché leurs entrailles de diodes et de circuit. Tout, le sol, les murs, les parois était noirci. La grotte de granit avait subi un violent incendie. Un câble solitaire arraché à sa gaine crachait des étincelles incandescentes dans des soubresauts d’agonie.

Et les salles adjacentes à l’aire d’envol ne valaient pas mieux, comme elle put le constater. Là aussi, tout avait été ravagé, écrasé, éboulé. Il aurait fallu emprunter plusieurs ascenseurs pour descendre jusqu’aux locaux de l’équipe de recherches et développement, mais les cabines gisaient au fond de leurs puits, compressées par l’impact. Des pans entiers des parois s’étaient déformés, dévoilant la roche à vif.

Il n’y a pas le moindre corps, qui les a enlevés ?

Une pensée s’introduisit en elle. Le symbiote réagissait à sa question muette, lui envoyant un afflux de sensations. Il y avait des griffures sur certains murs et des entailles dans les portes coupe-feu.

D’autres « anges » étaient passés par ici, elle en eut la certitude. Et elle avait pu voir ce dont ils étaient capables.

Soudain, un vertige étrange la fit chanceler.

Massacrer, fouailler, arracher, avilir, souiller…

Une autre pensée fusa.

C’est l’armure. Elle tente de m’entraîner dans ses abîmes de vilenie. Faire de moi un parfait petit soldat de la Horde, avide de sang et de carnage. Une incroyable duchesse, maîtresse des chairs et du vent…

Jamais !

C’est alors qu’elle visionna le seul endroit où elle savait pouvoir trouver de l’aide et peut-être un moyen d’échapper à ce sort… Et disparut aussitôt du laboratoire en ruines.

* * *

Pendant que Shadwick compilait ce qu’ils savaient de la Dragonball, Leighton était en liaison avec J, qui fonçait toujours dans la nuit vers son rendez-vous avec le porte-avions de Sa Gracieuse Majesté.

Leur bisbille précédente était oubliée. Ils étaient des professionnels avant tout, et J restait seul maître à bord du Projet DX.

Lord Leighton avait eu l’idée de braquer ses instruments sur le monumental typhon, cette tempête du siècle qui continuait de ravager l’Extrême-Orient.

Il se doutait bien que celle-ci n’était pas d’origine naturelle. Et il en eut confirmation en voyant que, selon ses instruments, il y avait de forte chance que la trame de la réalité se soit déchirée à plusieurs endroits.

— Via notre satellite Valet IV, au-dessus de la mer du Japon, nous sommes en mesure de détecter un afflux de particules subatomiques digne d’un orage solaire, mais limitée à la stratosphère. Sans doute un seuil de translation géant laissé grand ouvert par le décollage de la Dragonball !

Bon sang ! Des dizaines d’années à prendre des précautions pour ne pas attirer ces mystérieux guetteurs extradimensionnels… Et les Japonais ont tout gâché en un rien de temps !

— Ils n’ont pas chômé depuis la création de la dimensiosphère, conclut le savant qui en oubliait d’être irascible.

— Et vous n’avez jamais rien vu ? demanda J.

— Je n’avais aucune raison de braquer mes antennes sur le Japon ! Pas plus que sur vos collègues Yankee de BlueBeat, dont vous vous êtes bien gardé de me parler !

— Ce n’était pas un reproche, Lord Leighton, reprit J conciliant.

Il savait que, par un détour de la psyché tortueuse du savant, la mention de son titre de noblesse avait un effet apaisant – du moins autant qu’il est possible avec un être aussi capricieux.

— Ce n’est pas tout, reprit Leighton douché. Je reçois de nouvelles données…

Quoi encore ? ne put s’empêcher de penser J, bercé par le rugissement feutré du réacteur alors que l’avion fonçait en dessous d’un superbe ciel crépusculaire moucheté d’étoiles.

— Ce n’est pas un résidu. Il s’agit d’un autre seuil en pleine pulsation, regardez-moi ces relevés ! Le tachyomètre s’affole ! s’écria Leighton.

— Faites simple, Lord Leighton, faites simple.

— Par les cornes de Satan, vous devriez voir ça !

Le seuil au-dessus de la mer du Japon ! C’est incroyable ! Il est actif !

— Mais… Pourtant, le laboratoire des kurokaze ne répondait plus…

— C’est bien pour ça que je dis que c’est incroyable ! Et ce n’est pas un tout petit non plus, contrairement à ceux de DX ! Il fait bien trente kilomètres de long. Et… Il ne ressemble pas aux trous de ver des kurokaze ! C’est bien la première fois que je vois ça ! Regardez, Shadwick, dit-il au laborantin qui venait de le rejoindre. On dirait…

— Une cicatrice, conclut Shadwick. Comme si on avait donné un coup de poignard quantique dans la texture même de la réalité et que quelqu’un s’amusait à rajouter du sel dessus…

— J’arrive en vue de L’Illustrious, reprit la voix de J dans les haut-parleurs. Je vous rappelle une fois à bord de l’ Emma Peel.

Un instant, la question plana au-dessus des deux savants, informulée.

Qu’est-ce qui pouvait bien alimenter un seuil pareil ?

C’est alors qu’un signal d’alarme retentit dans le laboratoire, coupant le fil de leurs réflexions. Puis un éclair de lumière éblouissante enveloppa la coque de translation.

Les deux hommes échangèrent des regards nerveux avant de les reporter sur les écrans.

— Nos générateurs sont à 2 % ! Ils ne sont pas sollicités.

— Monsieur Shadwick, je crois qu’il y a une sérieuse brèche dans notre grille sécurité ! Appelez les gardes !

— Pourtant… tout est verrouillé ! J’ai renforcé les ancres quantiques et le brouillage. Nous sommes invisibles !

— Cela ne signifie qu’une seule chose… Ce qui est en train de revenir sur la coque de translation est déjà parti de DX !

Shadwick se tourna vers la coque où une silhouette était en train d’apparaître peu à peu…

De son côté, Leighton souleva une petite trappe sur la console et enfonça un gros bouton d’alarme. Un signal partit pour alerter une cellule du Spécial Branch dans les niveaux supérieurs. Moins d’une minute plus tard, six hommes armés de fusils d’assaut dévalaient les marches pour s’engouffrer dans le laboratoire. Après leur passage, l’un d’entre eux resta près du sas et actionna un bouton bien caché. Aussitôt, des portes blindées se déplièrent dans un sifflement pneumatique pour doubler l’issue donnant sur la cabine d’ascenseur et l’escalier, seules issues du complexe souterrain. Le Projet DX était désormais étanche à toute contagion.

De leur côté, lorsque les deux savants virent ce qui venait de se matérialiser dans le laboratoire, leurs cœurs respectifs loupèrent un battement.

C’était un ange, un ange aux ailes de sang déployées, revêtu d’une incroyable armure biomécanique noire aux formes anguleuses et tourmentées, un ange féminin exsudant une sensualité perverse…

La visière de son casque s’escamota délicatement – ou plutôt se retroussa sur elle-même telle une membrane mi-mécanique, mi-vivante, dévoilant un beau visage qu’ils connaissaient bien, même s’il semblait avoir traversé l’enfer aller et retour par deux chemins différents…

Elin ! Elin Sandberg ! Mais que…

Les six gardes entourèrent la zone de translation, leurs canons pointés sur l’apparition.

Elin leur jeta un regard voilé par l’épuisement…

— Cette chose est en train de me tuer…

Les ailes redevinrent liquides et retombèrent en une pluie écarlate, puis elle se laissa glisser sur le fauteuil de translation en un geste étrangement majestueux, telle une reine sur son trône.

— Aidez-moi à l’enlever… dit-elle, son regard enfiévré parcourant le laboratoire. Avant que je vous fasse du mal…

* * *

Enchâssé dans son sarcophage, assommé par un sommeil chimique, Richard Blade rêvait.

Un songe bien agréable.

Il avait retrouvé sa Déesse de Jade, celle qui l’avait accompagné alors qu’il rebondissait comme une balle de flipper d’un monde à l’autre, d’une époque à l’autre. Elle était là, dans son palais languide sous-marin, avec sa chevelure verte et son corps quasiment dénudé…

Sauf…

Sauf qu’il connaissait son nom ! Elle s’appelait Aurora, Aurora Spencer ! Elle était médium, médecin, sensible empathe et télépathe surdouée… Et la guide qui l’avait ramenée jusque dans son monde d’origine, la Dimension N, après un long et épuisant périple…

Soudain, avec la soudaineté qui n’appartient qu’au monde onirique, elle se retrouva face à lui.

« Il faut que vous vous réveilliez, Richard. Réveillez-vous ! Quelque chose de très grave est en train d’arriver au monde, et vous pouvez encore nous sauver, de par votre sang… »

Il vit alors une lumière blanche. Était-ce celle qui était censée vous accueillir dans le monde des morts ? Il se laissa dériver, et elle l’enveloppa dans sa radiance chaude et éblouissante…

Pour qu’il se retrouve allongé. Il cligna des yeux. Mal au crâne. Qu’est-ce que… Ah, oui. Elin Sandberg. Elle lui avait injecté une drogue qui l’avait foudroyé. Quel que soit ce produit, son effet n’était pas entièrement dissipé…

Pourquoi avait-elle agi ainsi ? Il lui aurait volontiers laissé sa place sur le fauteuil de commandement de la dimensiosphère. Après tout, c’était elle qui l’avait amené ici et s’était chargée de ses collègues explorateurs… Voilà qui ne lui ressemblait guère. Quoique, avec ce qu’il avait découvert, pouvait-il encore prétendre connaître cette femme qui leur avait menti par omission pendant tant d’années ? Le précieux ressort de la confiance avait été rompu.

Il se trouvait allongé dans son sarcophage, au beau milieu de la Dragonball. Au-dessus de lui s’étendait la paroi de plastique renforcé transparente.

Il ferma un instant les yeux pour faire cesser le forgeron qui martelait les parois de son crâne, attendant que le couvercle s’ouvre.

Ce rêve… Il avait vu très nettement Aurora Spencer, au même lieu immatériel et fantasmatique que lorsqu’elle cherchait à entrer en contact avec lui… Mais pour autant qu’il sache, la médium se trouvait elle-même dans son propre sarcophage issu de l’USS Eldridge, le vaisseau transdimensionnel bâti par Nikola Tesla dans la Dimension T…

Était-il possible qu’on l’ait réveillée d’une façon ou d’une autre ? Après tout, ils avaient bien sorti Tesla lui-même de son hypersommeil…

L’agent secret s’aperçut qu’il était baigné de sueur. Une chaleur lourde planait dans l’étroit espace confiné. C’est alors qu’il entendit un drôle de bruit. Comme des chocs sourds…

Pourquoi le sarcophage ne s’ouvrait-il pas ?

Et malgré la température ambiante, un frisson descendit le long de son échine.

Les autres taïkonautes. Ils sont réveillés… et leurs coques restent également closes ! Mais pourquoi ?

Il présumait qu’Elin avait dû prendre le fauteuil de capitaine, protégée de la chaleur dans l’armure de Hordeur, celle qu’il espérait pouvoir maîtriser, fort de son expérience passée. C’était son plan. Survivre à la rentrée dans l’atmosphère en se passant d’un sarcophage – puisque de toute façon, ils n’étaient pas assez nombreux – demandait un sacrifice. Et tel était celui qu’il s’apprêtait à faire : entrer dans l’armure, quitte à devoir soumettre le symbiote pour ne plus être le jouet de ses caprices sadiques.

Les coups et les appels redoublaient et les cocons de translation ne faisaient toujours pas mine de s’ouvrir. Ce qui signifiait que ses compagnons d’infortune s’étaient tous réveillés au moment prévu, lorsque la drogue que l’autodoc leur avait administrée avait cessé de faire effet. Peut-être longtemps avant lui. Le produit qu’Elin lui avait injecté pouvait être plus puissant.

Il ne voyait pas non plus la moindre silhouette s’affairant en-dehors de ces mêmes sarcophages.

Est-ce que, lorsqu’ils avaient émergé, il n’y avait personne pour actionner le mécanisme et ouvrir les coques ? C’était la conclusion la plus logique… même si elle les condamnait à une mort particulièrement immonde. D’inanition. À petit feu. Mourir de soif ou d’asphyxie, charmante perspective. A moins que, lorsque le Kalner finirait par s’écraser, le choc ne leur offre une fin plus brutale, mais également plus rapide.

Ces sarcophages allaient devenir leurs tombeaux !

* * *

Face à cette notion sinistre, Blade ne céda pas un seul instant à la panique, même si son cœur battait la chamade. La partie rationnelle, analytique de son cerveau prit aussitôt le relais. Il s’était sorti de situations autrement plus désespérées.

Une sécurité. Il y a forcément une sécurité.

Oui. Au cas où, pour une raison X, le capitaine de bord ne serait pas en mesure d’actionner le mécanisme d’ouverture…

Il eut une poussée d’espoir… Aussitôt douchée. Oui, il y a bien une alarme… Mais d’après ce qu ’Elin avait sous-entendu, celle-ci résonnerait dans le laboratoire des kurokaze. Ils pourraient outrepasser les commandes du vaisseau pour ouvrir les sarcophages depuis leurs ordinateurs.

Dans un laboratoire qui ne répondait plus depuis un certain temps déjà…

Il n’y a plus personne pour nous libérer !

Il lui sembla que les coups qui continuaient de retentir se faisaient plus frénétiques encore. Depuis combien de temps ses compagnons épouvantés martelaient-ils la paroi de leur prison d’acier et de plexiglas ? Les sarcophages étaient disposés en pétales sur l’intérieur de la coque sphérique. Ils étaient transparents, mais, comme le sien, couverts de buée. Il eut l’impression de voir une vague silhouette se contorsionner dans celui d’en face. Il n’y avait pas de lumière à l’intérieur des cocons. Ils n’en avaient pas besoin. Mais il était bien incapable d’identifier ses voisins d’infortune.

Il y a forcément une solution, se dit-il alors que les parois du cercueil semblaient se resserrer autour de lui. Une autre sécurité ? Ce serait logique, et apparemment, celle-ci était un des mots d’ordres des concepteurs de la Dragonball. Fonctionnel. Intuitif. Il eut beau palper sous toutes les coutures sa couche, centimètre par centimètre en un processus lent et de plus en plus désespérant, il ne trouva ni bouton, ni manette. Et d’ailleurs, s’il y avait une telle sécurité, l’un ou l’autre des taïkonautes l’aurait déjà actionnée…

Il tenta de donner des coups de poing contre la paroi… mais ne réussit qu’à se meurtrir les phalanges. Le plexiglas était bien trop solide. Et il pouvait à peine replier suffisamment les jambes pour pousser le couvercle. Il avait beau être d’une force hors du commun, il n’était pas un surhomme.

Il resta un instant allongé et eut un instant de découragement. Alors après toutes ces aventures, tous ces périls, c ’est donc comme ça que tout va se terminer ?

Et pourquoi pas, après tout ? Comment puis-je espérer lutter contre la Horde ? Ce combat est perdu d’avance. Et je suis si fatigué…

La saturation en gaz carbonique et la chaleur drainaient ses forces. D’autres coups étouffés retentirent et le galvanisèrent.

C’est alors qu’une idée le traversa. Voilà ! Il fouilla sa poche et en tira le couteau Rockstead Higo en acier ZDP-189 qu’il avait empoché en fouillant la Dragonball, il y avait une éternité de cela. La Lamborghini des couteaux pliants, œuvre du maître coutelier Takeshi Saji-san. Il fît jaillir la lame conçue pour ne jamais perdre de son tranchant.

Il est temps de soumettre ce bijou à l’épreuve ultime. S’il y a un outil qui peut me sortir de ce mauvais pas, c ’est bien celui-là.

Les jointures des cercueils se trouvant à l’extérieur, il ne perdit pas de temps à les chercher. Il gratta la surface transparente du sarcophage. Oui ! La solide pointe de la lame réussissait à pénétrer dans le plastique.

Alors commença un travail long, désespérément fastidieux. Combien de temps s’activa-t-il ainsi ? Il n’aurait su le dire. Lorsqu’on est confiné dans un espace aussi claustrophobique, le sang battant aux tempes, la notion de durée a peu de valeur. Il mit de côté toute autre préoccupation, s’interdisant la moindre pensée parasite, qu’elle soit liée à Elin, ses camarades, la Horde, au vaisseau-monde à l’agonie ou même à Cecilia. Son horizon se réduisit à ce point minuscule qu’il tentait de forer dans la paroi de l’épaisse coque de plexiglas.

Jusqu’à ce qu’il parvienne à ses fins. Une minuscule fissure s’ouvrant sur l’extérieur.

Il reçut au visage une minuscule bouffée d’air surchauffé. Délicieux. Revigorant. Autour de lui les coups de poings se faisaient plus rares. L’air devait manquer dans les autres cocons.

À partir de cette première ponction, son travail fut facilité. Le matériau composant les sarcophages était dur, mais la lame bien plus encore. Il tailla des copeaux de quelques millimètres qui retombèrent sur son torse. À force de patience, il obtint un trou de la taille d’une pièce d’une livre… qu’il fallut encore élargir en se forçant à la modération : au cas bien improbable où la lame du couteau casserait, il serait mal barré… C’était un risque à prendre en compte avec un acier aussi dur que celui-ci.

La voûte de plastique transparent était désormais affaiblie dans son intégrité, craquelée au niveau du trou qu’il avait creusé. Il put donc ramener ses jambes et poser ses pieds sur le cockpit. Galvanisé par la promesse d’une liberté toute proche, d’une détente prodigieuse, il fit se fendre puis céder un bout de plexiglas assez large pour qu’il puisse y glisser sa tête – au prix de longues contorsions, puis en s’égratignant quelque peu la peau, ses épaules.

A partir de là, tout fut beaucoup plus rapide.

Une fois dehors, dans un relent de brûlé imprégnant la salle, il ne prit pas le temps de savourer son triomphe. Ses compagnons d’arme comptaient sur lui. Il se précipita – enfin, autant que faire se peut, tous ses muscles semblaient être en caoutchouc, comme si le retour à une gravité normale le rendait lourd et maladroit. – vers l’ordinateur de bord.

Il avait vu Elin et Quentin Ha le manipuler. L’ensemble était intuitif et ergonomique. Il s’en tirerait.

Il ouvrit quelques icônes sur l’écran tactile. Celles-ci étaient légendées en anglais et en japonais, ce qui lui facilita grandement les choses. Une minute plus tard, il appuyait sur celle commandant le déverrouillage, puis l’ouverture des sarcophages.

Pendant quelques secondes, rien ne se passa, déclenchant en lui une angoisse nouvelle. Et si le système était endommagé ?

Mais il y eut un claquement suivi d’un bourdonnement, et les sept pétales s’ouvrirent dans un chuintement pneumatique.

Les taïkonautes restèrent un instant allongés, savourant l’air respirable de la dimensiosphère. Leurs yeux fous fixèrent le plafond comme s’ils n’arrivaient pas à se croire sauvés. Seule Cécilia ne bougeait pas, toujours inconsciente. Autant les laisser reprendre leurs esprits, pensa l’agent secret. Ils doivent être sous le choc. Il y a de quoi…

Pendant que les autres s’appelaient entre eux, riaient ou gémissaient, il se retourna pour pianoter à nouveau sur l’ordinateur. Où étaient-ils ? Quelle était leur position ? Il put faire une rapide synthèse des informations disséminées sur l’écran.

OK… La Dragonball était toujours plantée dans la serre du Kalner. La température extérieure était de 300 degrés, 280… Elle tombait en flèche. Au-delà du dôme transparent, entre deux jets de vapeur certainement provoqués par le refroidissement de la coque, il put discerner qu’il faisait nuit. Un jaillissement soudain de lumière incandescente aveugla un bref instant le capteur CCD de la caméra. Dans la rémanence, il vit qu’un orage zébrait le ciel d’éclairs fourchus.

Où étaient-ils exactement ?

— C’est le terminus ?

Blade tourna sa tête douloureuse vers Tybalt qui se grattait le crâne, les cheveux trempés de sueur, en faisant la grimace. Celui-ci désigna de la main la coque transpercée du sarcophage :

— C’est vous qui avez fait ça ?

— Oui… Ne jamais sortir sans son couteau, ajouta-t-il en lui montrant le Rockstead au tranchant intact.

Le pilote eut un hochement de tête admiratif qui valait tous les compliments officiels.

Les autres reprenaient également pied dans la réalité. Ils étaient des professionnels, les meilleurs, et ne tarderaient pas à se remettre du choc de s’être crus pris au piège dans un cercueil high-tech.

— Vous sentez ça ? demanda Tybalt.

— Oui quelque chose a cramé… dit Blade, la bouche rendue pâteuse par la drogue. Non ?

— Non. Sous nos pieds. Le roulis. Il est doux et faible mais… Nous nous sommes posés sur l’eau ! cria Tybalt en venant le rejoindre à la console centrale.

Le lieutenant Annie Yi se redressa comme un I et ne fut rassurée que lorsqu’elle vit que tout le monde était bien réveillé. Elle fit un signe de la tête à ses deux commandos : ils étaient opérationnels. Eux aussi scrutèrent longuement le sarcophage éventré, plongés dans des pensées qui ne regardaient qu’eux.

Le commandant Li fut le dernier à extirper sa longue carcasse de son cocon de translation.

— Il manque notre naufragée blonde, annonça-t-il inquiet.

— Oui, elle a joué les filles de l’air, commandant, annonça Blade, trouvant une petite bouteille d’eau qui n’avait pas fondu avec la chaleur. Avant qu’elle ne me plante une aiguille dans le cou.

J’ai de l’eau chaude, il me manque les feuilles de thé. pensa-t-il, en bon Anglais.

À peine sorti de sa transe, Quentin Ha, le scientifique de l’équipe, s’était précipité au chevet de Cecilia. Celle-ci était la seule à ne pas avoir repris conscience. Un doux buzzer d’alerte et une lumière rouge diffusée dans son cocon attestaient la gravité de son état. Le cœur de Blade s’accéléra ; pouvait-elle être dans le coma ? Comme celui qu’avait entraîné sa seule et unique translation ?

L’agent secret se leva pour rejoindre Ha. La tête lui tournait encore.

Tybalt se glissa à sa place et étudia les commandes tout en manipulant la boule tactile.

— Hé, super ! L’émetteur récepteur n’a pas l’air d’avoir grillé ! On va pouvoir appeler les Sentinelles de l’Air pour qu’ils viennent nous secourir !

Le jeune colonel de l’Air Force trouva des écouteurs qu’il chaussa en en déployant le microphone.

C’était une bonne nouvelle qu’ils ne soient pas sourds et aveugles en attendant que la température redescende dans la serre.

— « La fille de l’air » ? demanda le commandant en s’appuyant d’une main sur le fauteuil de Tybalt.

Le plus âgé des Taïkonautes paraissait sortir d’une affreuse gueule de bois. Blade lui répondit tout en observant les signes vitaux de Cecilia, que Quentin Ha faisait défiler sur l’écran de son cocon.

— Oui, Elin Sandberg n’était pas la seule pièce manquante du tableau. Elle s’est emparée de l’armure de la Horde. À moins que ce ne soit l’inverse.

Sait-elle seulement le prix qu ’elle devra payer ?

Le colosse croisa le regard du commandant chinois. Celui-ci était conscient que s’en remettre à pareille technologie relevait de la démence la plus pure.

— J’avais eu la même idée qu’elle. Mais elle m’a drogué et m’a remplacé.

C’est alors qu’il entendit s’écrier Tybalt :

— C’est quoi ce délire ? !

Le colonel enleva brutalement son casque d’écoute et fit passer le son sur les hauts parleurs : un bruit strident envahit la pièce.

— Y a un empaffé qui nous fait subir un brouillage radio maousse digne de l’Opération Desert Storm !

— Qui, à votre avis ? s’enquit Blade.

— Ce type de brouillage est Made In USA !


 Chapitre X

Au sein de la Base 29, Hwei Pin, Such et Tesla allaient de surprise en surprise, au point d’en oublier le sort funeste qui les attendait peut-être.

Passé un long couloir qu’ils n’avaient pas encore parcouru, on les fit monter dans un extraordinaire monorail à sustentation magnétique. La machine était fuselée, argentée, et sa coque aérodynamique avait un design futuriste mais fonctionnel. Les banquettes de cuir noir aux montures de métal chromé semblaient conçues à la fois pour le confort et le luxe. Ils démarrèrent d’un bloc avec une accélération qui les cloua dans leurs sièges, heureusement très confortables, dans le plus parfait des silences.

— Voilà ce que j’appelle un exemple d’application technologique pour le moins efficace ! glissa Tesla à l’oreille de Such. J’avais un projet de train transatlantique dans ce goût-là. New York, Paris en quatre heures !

Le petit génie de BlueBeat était si soufflé par le spectacle du rail unique que dévorait l’appareil sans un seul tressaillement qu’il en oubliait de se choisir une musique anxiolytique dans son lecteur musical.

Kraftwerk ? Underworld ou Juno Reactor ?

Mais au fur et à mesure qu’ils circulaient sous cette île paradisiaque de Hainan Dao, ils constatèrent que si le poste de lancement d’où était partie la navette Résilience était impressionnant, il n’était qu’une partie d’un gigantesque complexe souterrain. L’île était vraiment la Zone 51 des Chinois.

Le spectacle était stupéfiant. D’immenses chantiers navals de plusieurs centaines de mètres de long, aux voûtes de cathédrales version post-industrielle, défilèrent sous leurs yeux. Apparemment, leur train traversait tout le complexe – et celui-ci semblait faire des kilomètres et des kilomètres. À un moment donné, ils passèrent par ce qui semblait être une gare creusée dans la roche, avec un petit quai de ciment et des marches menant à un bâtiment, mais leur train ne ralentit même pas.

— Vous pouvez traduire les idéogrammes ? demanda Such à Hwei Pin.

Celle-ci était pâle, mais lui répondit aussitôt :

— « Centre Transgénétique Numéro Treize »… ne me demandez pas quelles horreurs cela dissimule. Mais s’ils nous font voir tout cela, je ne donne pas cher de notre peau…

De nouveaux chantiers navals : ils passèrent au– dessus d’immenses coques noires à différents stades de construction où s’affairaient des myriades de travailleurs et de robots soudeurs dans des bruits de fonderie… Puis, plus loin, des bassins ou étaient immergés les inquiétantes silhouettes de sous-marins profilés comme des stylets de la Renaissance prêts à appareiller.

Des JL2, pensa Hwei Pin. Des rôdeurs des grands fonds équipés de 12 missiles nucléaires intercontinentaux. Ma parole, ils sont sur le pied de guerre ! Comment ont-ils pu bâtir une telle base sans que l’Occident soit au courant ? Ou alors, peut-être garde-t-on le secret en haut lieu ? Mais je travaille en haut lieu et je n’en avais jamais eu confirmation !

Une autre pensée fit irruption dans son esprit. Ils n’ont aucune raison de nous montrer ça. Ils pouvaient aussi bien nous enfermer dans l’une des pièces plus proches de la base de lancement. C’est une démonstration de force.

Ce qui, à sa façon, était rassurant. A quoi bon leur faire faire tout ce périple pour rien, s’ils comptaient les exécuter sans autre forme de procès ? Il faudra bien qu’ils puissent parler à quelqu’un de toutes les terrifiantes merveilles dont était capable l’Empire du Milieu.

Une idée qui la réconforta… un peu. Et lui permit de concevoir un plan d’action.

Le train s’arrêta au terminus. Il était facile d’arriver à cette conclusion : au bout d’un long boyau rectiligne, il n’y avait rien, qu’une série d’embranchements où d’autres wagons dormaient sous un plafond bas.

Ils s’arrêtèrent dans un léger sifflement pneumatique face à un petit quai prolongé d’un mur de béton nu marqué d’idéogrammes jaunes, où il n’y avait pour tout relief que l’entrée d’une cage d’ascenseur.

— J’espère que ce n’est pas indiqué « centre de reconditionnement », « abattoir 5 », « salles de torture » ou un truc de ce genre ? dit William Suchet en débranchant ses écouteurs.

— Non, non juste « Hainan Base 28 » répondit Hwei Pin.

On les fit descendre du train pour rentrer dans cette même cage. Un petit Asiatique en uniforme militaire et aux petites lunettes rondes les salua :

— Ni hao{10} ? demanda Hwei Pin en constatant qu’il ne portait ni galon ni indication de grade.

— Je suis Benedict Barsong, déclara-t-il dans un anglais impeccable, et je vais vous servir d’interprète.

— Jien tah-duh gwei, (compte là-dessus,) rétorqua Hwei Pin avec autorité. La personne à qui je veux m’adresser est le général en charge de cette opération.

L’interprète fronça les sourcils :

— Je ne sais si…

— Il vous suffira de lui dire que nous détenons des informations susceptibles de changer le cours des événements, et je n’en parlerai qu’à lui.

Et le Dragon Gris s’enferma dans un silence buté.

* * *

 

 

Le changement subit de programme ne surprit qu’à moitié le directeur du MI 6. Le commodore Randall l’informa qu’un puissant brouillage émis depuis l’USS Enterprise empêchait toute communication avec la Dragonball.

En fin de compte, après bon nombre de tractations, J obtint le droit de redécoller du HMS Illustrions avec le F35, direction l’USS Enterprise. De son côté, l’hélicoptère ne l’avait pas attendu pour gagner discrètement l’ Emma Peel, au large du mur de brouillard qui dissimulait le Kalner. Le porte conteneur s’était d’ailleurs mis en panne à un mille du point K. Daffy Duck branchait ses senseurs, tous à l’écoute de l’immense bâtiment solidorien en espérant passer les algorithmes de brouillage. La base secrète pouvait encore jouer un rôle dans la partie de poker menteur que les superpuissances allaient se livrer pour enquêter sur le fantastique vaisseau – et lui arracher ses secrets les plus intimes.

Une fois la couche de nuages crevée, le chef du MI 6 eut droit à la vision saisissante du plus vieux porte-avions nucléaire du monde illuminé comme un arbre de Noël. Il était flanqué de ses deux escorteurs atomiques beaucoup plus discrets.

Lorsque le F35 se posa enfin sur le pont d’envol dans le rugissement de son réacteur, l’Enterprise était si bien éclairé qu’on y voyait comme en plein jour.

Le pilote fit glisser la verrière, et J put emplir ses poumons d’air marin, pur et iodé, avec juste une trace de relents de gas-oil que le vent n’avait pu totalement dissiper. Pour l’ancien amiral, cette odeur était une véritable madeleine de Proust, faisant renaître en lui des sensations, des souvenirs…

Comme si je rentrais chez moi… Comme quoi, on peut éloigner le marin de la mer, mais elle reste ancrée au plus profond de lui…

Il n’avait pas le temps de s’adonner à la nostalgie. Après s’être détaché de son siège, il enjamba le cockpit, descendit l’échelle qu’on venait de leur présenter et regarda autour de lui. Le navire semblait flotter dans un vide de ténèbres impénétrables où il aurait bien été en peine de dire où commençait le ciel et où se terminait la mer. Seul le bruit de fond immanquable de l’étrave fendant les flots indiquait qu’ils se trouvaient bien sur un océan mouvementé. De vagues trépidations qu’un non-initié aurait à peine remarquées lui dirent que le « Big E » fonçait de toute la vitesse de ses huit réacteurs nucléaires vers son rendez-vous avec le Kalner. Il sentait la structure de la coque de métal souffrir et vibrer sous ses pieds.

Une silhouette légèrement voûtée se dirigea vers lui. J eut un sourire en reconnaissant l’homme en uniforme. L’amiral Yelland. Grand, la soixantaine athlétique, aux paupières légèrement tombantes.

— Alors, la retraite ? fit-il. C’est pour aujourd’hui ou pour demain ?

Une fois de plus, J eut l’impression de voir Robert Mitchum qui aurait troqué l’imperméable mastic pour un uniforme bleu marine de l’US Navy.

— C’est le pacha de cette vieille boîte de conserve périmée qui ose me parler de retraite ? gronda J. Demande permission de monter à bord.

Les deux hommes se jaugèrent d’un œil mauvais avant de se saluer protocolairement, comme il se doit à deux militaires de rang égal – puisque J avait gardé son titre d’amiral – puis se serrèrent la main chaleureusement comme deux vieux amis.

— Permission accordée ! Ce vieux Jurphaas ! Ça fait…

— Trop longtemps Bill, compléta J, selon une de leurs anciennes habitudes. Bien trop longtemps !

— Allons, rentrons au chaud !

À cette idée, J se dit qu’il se prendrait volontiers un bon JD on the rocks… Avant de se reprendre. Ne s’était-il pas promis de mettre la pédale douce avant de prendre un mauvais pli ?

C’est dans le mess des officiers, face à deux tasses de ce jus de chaussette que les Américains appelaient désespérément « café », qu’ils durent écourter la partie amicale de leur discussion.

— Nous avons fait des relevés, attaqua Welland du ton d’un chef de guerre habitué à être écouté. Bonnes nouvelles : ton immense vaisseau spatial s’est posé en douceur et depuis, il flotte tout tranquillement.

— S’il s’est stabilisé, cela veut dire qu’il n’a pas trop subi d’avaries.

— Tant mieux. Il y a trois mille pieds de fond dans ces eaux. (Il eut un temps d’arrêt, puis :) Tu vas enfin me dire de quoi il ressort, j’espère ?

J y réfléchit un bref instant avant de répondre :

— D’accord, si tu me laisses entrer en contact avec les naufragés.

Welland acquiesça.

— Nous avons dû rendre toute communication impossible afin d’éviter les fuites d’information pouvant créer un vent de panique.

— A d’autres, Bill, à d’autres ! Vous utilisez la technologie de brouillage Valoris pour vous assurer qu’aucun élément ne filtre en dehors du vaisseau. Pourtant, il est en zone internationale, et il y a des gars à moi à son bord.

— Quoi ? Tu connais le système Valoris ?

— Oui. Alors je te conseille de couper tes générateurs de silence et on pourra véritablement commencer à causer.

* * *

C’est une Hwei Pin nerveuse qui se retrouva face au général quatre étoiles dans une pièce nue, avec juste une table et trois sièges, qui semblait conçue pour les interrogatoires… musclés.

Ils n’avaient pas attendu bien longtemps. Un quart d’heure tout au plus, dans une petite cellule avec un miroir sans tain sur un des murs. Ce détail avait son importance. Dieu sait qui pouvait les épier, caché derrière cette vitre impénétrable ?

Au moins, le général Yang Jianhua avait accédé à sa requête. Mais le Dragon Gris savait qu’elle s’attaquait à forte partie. S’il fallait en croire J, il s’agissait là du bourreau de la place Tien an Men, un des soulèvements réguliers et prévisibles qui permettaient au régime de Pékin d’identifier et éradiquer les opposants. Le pire de ce que la hiérarchie communiste pouvait offrir. Comment peut-on raisonner un homme capable de faire tirer au canon sur son propre peuple ?

Le vieux général contourna la table avec emphase avant d’asseoir sa lourde carcasse devant elle, très raide et sanglé dans son uniforme. Aussi impassible que les statues de guerrier en terre cuite de l’empereur Han. Mais infiniment plus dangereux.

Elle attaqua en mandarin. Pas question d’établir une distance.

— Général, je ne sais pourquoi vous avez jugé bon de nous faire arrêter, mais cette mesure est contre– productive. Je ne suis pas née en Chine, mais le sang de notre valeureuse nation coule en moi…

Il eut un petit sourire vite dissimulé. Elle se demanda si elle n’était pas allée un peu loin. Tablons sur le fait que ce n ’est pas un patriote… Juste un bureaucrate sans âme. Autant lui parler le seul langage qu ’il puisse comprendre.

— Général, si le Kalner a amerri dans l’Atlantique, nul doute que les Anglais et les Américains seront les premiers sur place. Or vous n’ignorez pas qui je suis. (Elle se pencha en avant. Comment exsuder une force tranquille lorsque vos paumes sont gluantes de sueur ? Si seulement elle n’était pas fatiguée… Si fatiguée…) Général, si vous me laissez servir d’intermédiaire, je me fais fort de vous faire revenir vos taïkonautes. Cette opération sera un succès pour la Chine… Et si nous gardons tout ceci entre nous, un succès qui vous sera entièrement attribué. Vous avez ma parole d’honneur.

Le général la toisa un instant de ses petits yeux bridés environnés de pattes-d’oies. Puis il sourit. Il s’adressa à elle en Anglais, ce qui doucha les espoirs de Hwei Pin. C’est qu’il est sûr d’avoir la main.

— Madame Hwei Pin, dit-il, votre raisonnement se tient, mais vous commettez une erreur. Vous nous sous-estimez. Un véritable péché, si on se réfère à Sun Tzu.

— Sauf que je ne suis pas votre ennemie.

Il eut un geste évasif.

— Toujours est-il que vous croyez que nous n’avons rien fait pendant que le Kalner rentrait dans l’atmosphère. C’est faux.

Hwei Pin fit de son mieux pour rester impassible et toiser son interlocuteur. Ne jamais céder. Jamais. Pas un pouce.

— Nos nouveaux sous-marins sont silencieux comme la brise et rapides comme l’éclair. Nous vous avons devancé dans ce domaine. Nous sommes en position près du Kalner.

La MHD, pensa Hwei Pin, son esprit battant la campagne. Ils l’emploient déjà. Prête à être appliquée. Ce qui fait que, s’ils récupèrent les taïkonautes, à peine aurons-nous valeur de monnaie d’échange. Ou alors Dieu sait ce qu’ils peuvent exiger ?

Yang Jianhua eut un sourire.

— Nous n’avons pas la même perception du temps que les Occidentaux… Trop pressés, cher Dragon Gris. Nos chemins peuvent sembler tortueux et nos plans se dérouler sur des générations, mais c’est grâce à notre volonté sans faille que nous triomphons. Toujours. Vous devriez le savoir plus que toute autre, puisque selon vos dires, notre sang coule en vous. Dans cette histoire, nous avons toujours eu une longueur d’avance. Toujours.

Et il sourit. En un éclair de lucidité, Hwei Pin se dit qu’à ce moment, le général correspondait parfaitement au cliché raciste du fourbe Asiatique. Onctueux, tout en sourire et courbettes pendant qu’il verse un poison lent dans votre thé.

Elle eut un frisson de dégoût quand le général lui montra une image sonar du Kalner prise dans l’Atlantique Nord.

— Très bien. Je vous crois. Vous êtes sur place. Mais vous savez que pour récupérer vos taïkonautes, vous devrez faire surface. Vous ne serez plus invisibles à ce moment-là, et le Kalner sera surveillé par une armada internationale. Vous ne pourrez pas vous passer de moi.

— Je sais.

Le général posa les passeports ainsi que les quelques affaires confisquées dans la Base 29.

— C’est pour cela que je compte sur vous pour ne pas augmenter la tension entre nos deux pays.

Non mais quel culot !

— Vous avez maintenant la responsabilité concernant la fin de l’Opération Résilience et l’embarquement de nos compatriotes sur le sous-marin Shubun-kin (Poisson Rouge). Ceci est maintenant de votre entière responsabilité. Votre famille chinoise compte sur vous.

Hwei Pin savait parfaitement que le cadeau était empoisonné et que jamais l’US Navy n’allait laisser repartir les taïkonautes sans d’abord les faire passer par la case « interrogatoire », « sondage » et autres « révélations »…

En attendant ils étaient libres. C’était toujours ça. Elle composa un numéro d’urgence sur son mobile. Un numéro relié au cockpit d’un jet Spirit B2 hypersonique en attente à Hong Kong.

* * *

Un imposant combiné de téléphone collé à l’oreille, l’amiral Yelland jeta un œil sur l’écran digital placé à côté de son haut fauteuil de pacha sur la passerelle de l’USS Enterprise. Le vénérable navire croisait à plus de trente-huit nœuds, ce qui était une pure folie. J se tenait debout à côté de lui, les mains dans les poches. Ils faisaient tous les deux face à la mer depuis les superstructures du porte– avions, dominant le pont d’envol, protégés derrière des vitres blindées. Yelland se tourna vers le directeur du MI 6.

— Ok, nous sommes en contact avec ton agent… Et comme il a dit qu’il ne parlerait qu’à toi !

J eut un sourire. Voilà qui ressemblait bien à Blade !

— Passe-le-moi, et si tu me promets de garder pour toi ce qui ne sera pas dans le rapport officiel, je te permets d’écouter notre conversation.

— OK.

Yelland lui tendit le lourd combiné en métal datant de Mathusalem. Le spymaster s’en empara tout en sachant pertinemment qu’il était certainement enregistré.

— J annonça-t-il.

— Sir, déclara tout de go Blade, elle est là.

Le directeur n’eut pas besoin qu’il lui fasse un dessin.

— À votre voix, je dirais qu’elle va bien ?

— Elle n’a toujours pas repris conscience… Mais pour le reste, tous ses signes vitaux sont stables.

J relâcha un souffle qu’il retenait depuis un certain temps déjà. Ce n’était pas le moment de faire du sentimentalisme. Il parla d’une voix ferme.

— Nous avons des nouvelles d’Elin.

— Elin… Elle semble avoir choisi une autre voie.

— Le saut de l’ange ?

— C’est ça. Mais elle ne sait pas à quoi elle s’expose…

— M’est d’avis que si, reprit J, parce qu’elle a fait une entrée remarquée dans notre laboratoire il y a vingt minutes. Tout est sous contrôle. Elle est venue demander notre aide. Croyez-moi, je pense qu’elle a vite compris le danger, et a fait exactement ce qu’il fallait faire !

Il laissa passer une seconde, le temps que Blade digère l’information.

— Si on tente de lui retirer l’artefact trop vite, c’est DX qui sera en danger, reprit l’agent secret.

— On a mis le complexe en quarantaine. Shadwick s’est débrouillé tout seul.

— Shadwick ?

Une pensée incongrue lui vint malgré la gravité du moment : Savait-il qu’elle était nue sous son armure ?

— Il s’est débrouillé comme un chef. Et vous ?

Un bref instant de silence passa. Puis Blade lui fit un compte-rendu concis de l’état de la Dragonball et ceux qui se trouvaient à l’intérieur. Apparemment, tout le monde était en bonne santé… Sauf Cécilia, bien sûr, toujours inconsciente.

— Notre médecin de bord n’ayant pas survécu… termina l’agent secret, nous n’avons que l’autodoc de la Sphère, qui monitore toutes les fonctions vitales des voyageurs. C’est comme ça qu’on sait que son état ne s’aggrave pas. Pour le reste… Impossible de dire quoi que ce soit sans un examen complet.

— Bien. Nous avons déjà des équipes sur zone mais le vaisseau est trop chaud pour que nous puissions l’investir. Il va falloir être patient… L’Amiral Yelland de l’US Navy va prendre le relais.

Il y eut un silence, puis :

— Tentez de vous reposer, tous, ajouta J. La journée de demain risque d’être mouvementée.

— Vous voulez dire plus que tout ce qu’on a vécu sur cette arche ?

Ce qui n’arracha qu’un très mince sourire à J.

— Je vous rappelle demain pour vous dire quand nous viendrons vous récupérer.

J retourna dans le mess. Perplexe. Il ne savait que penser de ces développements…

C’est alors que son téléphone vibra à nouveau. Il regarda le numéro d’appel.

Hwei Pin.

Il décrocha aussitôt, retournant dans la salle qu’il venait de quitter.

— Qu’est-il arrivé ? demanda J sans détours. Nous avons été coupés…

— Oui, je sais. Je crois que Pékin a eu une crise de panique. Ou une « minute blonde »…

— Ma chère, je ne connais pas le jargon de la CIA, mais je craignais qu’ils ne vous aient fait disparaître…

— Je crois qu’on n’est pas passé très loin, mais je vous rassure, nous sommes à nouveau en course, Such, Tesla et moi. Par contre, l’heure est grave. Il y eut des… incidents en mer de Chine.

— Je sais.

— Nul ne semble savoir précisément ce qui nous tombe dessus, mais Pékin est sur le pied de guerre. J’ai bien peur qu’il suffise que quelqu’un commette la moindre erreur pour que tout explose…

— Je vois. Vous voulez que je limite les dégâts.

— En tout cas, gardez-moi les taïkonautes au chaud. Je suis officiellement chargée par Beijing de faire en sorte qu’ils repartent sans problème. Vous, par contre, êtes sur place. J, je compte sur votre pouvoir de persuasion. Ou de coercition, peu importe.

— Vous voulez que je m’immisce officieusement dans les relations sino-américaines ?

— Ce ne serait pas la première fois. Et d’ici quelques heures, toute notion de « relations internationales » pourrait être amenée à disparaître.

— En effet.

— Il faut que l’US Navy soigne les taïkonautes aux petits oignons.

— Je vous croyais mieux placée que moi pour ce genre de prestations, Dragon Gris. C’est vous qui tirez les ficelles, habituellement…

— Vous, J, êtes sur place. Je vous en prie, vérifiez sur le terrain que tout se passe bien. D’ici là, je vous aurai rejoint.

Il y eut une seconde de silence. Puis :

— …Je peux compter sur vous ?

— Vous ai-je jamais déçu ?

— Non, en effet…

Et il raccrocha pour rejoindre le mess. Hwei Pin avait raison. Yelland ne devrait pas être trop difficile à convaincre qu’il était inutile d’accueillir des savants chinois l’arme au poing…

L’amiral l’attendait avec un autre café. Il jeta sur son vieil ami un regard placide.

— Alors, tu vas tout me raconter ?

Ah, oui. C’est vrai. Il avait promis.

J s’assit, ferma un instant les yeux pour se concentrer, puis attaqua :

— Pour tout comprendre, il faudrait remonter quarante ans en arrière…

* * *

La mer de Chine était sillonnée de bateaux et survolée de myriades d’hélicoptères bardés de sonars en immersion partielle. Leur mission était simple : repérer à peu près tout ce qui pouvait encore exister au-dessus et en dessous de la surface… Mais les creux de dix mètres creusés par le typhon rendaient la tâche compliquée. Chercher un rescapé, des débris, une nappe de pétrole, n’importe quoi qui puisse attester que le plus grand navire de la flotte chinoise, plus son escorte navale et aérienne, n’avait pas disparu sans laisser la moindre trace, que ce soit une marée noire ou des traînées radioactive.

En vain. Après avoir arpenté en long, en large et en travers un cercle de cinq cents kilomètres, il fallut se rendre à l’évidence. Même s’il semblait impossible qu’un bâtiment de ce tonnage puisse couler net sans avoir laissé au moins un gilet de sauvetage en épitaphe.

Cette absence de toute trace était plus irréelle encore que si on avait retrouvé des débris. Des navires totalisant près de 80000 tonnes à eux trois avaient été rayés de la réalité.

Un conseil de crise présidé par Hu Jintao en personne fut organisé. Ils ne tardèrent pas à prendre les mesures qui s’imposaient.

Le message se répandit sur tous les médias officiels. La loi martiale était officiellement déclarée. La population était priée de collaborer avec les autorités.


 CHAPITRE XI

Durant cette nuit agitée où tous les militaires du monde entier et les scientifiques dans le secret des Dieux pointaient leurs antennes sur le Point K, il se passa néanmoins un événement mineur auquel nul ne prêta véritablement attention.

Sous couvert des ténèbres et du mauvais temps, un énorme porte-conteneurs, tous feux allumés, put s’approcher inopinément du Kalner jusqu’à le contourner lentement par le Nord. La masse de l’arche était telle que même un monstre tel que l’ Emma Peel semblait être un nain à côté de l’île flottante. Le capitaine communiqua avec l’armada US afin de leur donner leur route afin de rejoindre le Canal de Panama.

— Pourquoi passez-vous par le nord ? demanda un radio de l’USS Enterprise dont la voix était couverte par les parasites.

— Nous avions fait une manœuvre d’évitement qui nous pointait au 320. Autant continuer dans la foulée et de ne pas traîner dans vos pattes, répondit le capitaine du cargo géant, suivant à la lettre les directives de Daffy Duck, la base du MI 6 cachée dans les entrailles de son navire.

De même, nul ne remarqua l’hélicoptère noir frappé des cocardes tricolores de la Royal Navy qui vint se poser brièvement sur le porte-conteneurs, après un vol en dessous de la couverture radar des Américains, au grand dam des marins civils. Venu de l’HMS Illustrious, le Lynx repartit quelques minutes plus tard – après avoir chargé du matériel et deux hommes en combinaisons noires.

Le capitaine expliqua à son équipage qu’il s’agissait de prise de mesures et de reconnaissance de l’île Mystérieuse, puis renvoya les matelots à leurs quarts et leurs bannettes, mais le bourdonnement de l’engin les poursuivit encore un long moment. En vol quasi-stationnaire, celui-ci survola discrètement le Kalner le long de son flanc ouest, son rotor soulevant à peine la surface de l’océan déchaîné. Le Lynx largua dans l’eau ce qui ressemblait à une longue torpille. Le petit submersible radio piloté s’enfonça immédiatement sous les flots et commença à sonder la coque du vaisseau solidorien. Tandis qu’un canon high-tech embarqué dans l’hélicoptère tirait à intervalle régulier sur la coque de l’arche, y projetant pendant quelques secondes une grille laser verte qui s’imprimait sur la rétine des pilotes.

Mais à l’intérieur de l’Emma Peel, dans les conteneurs du milieu, là où était installée la base, personne ne chômait. En liaison permanente avec l’hélico, le Commodore récupérait pièce par pièce une cartographie du Kalner, véritable vision à rayons X du géant. Des images immenses, à la démesure de leur modèle, captées par le plus grand écran sensible à leur disposition : la coque entière de l’Emma Peel.

— Sauf que la quille de ce vaisseau descend à 500 mètres et que plus on va profond, moins ce sera net annonça un des analystes en vérifiant les images.

— De toutes façons, répondit un collègue en haussant les épaules, nous n’avons pas à bord les ordinateurs capables de recomposer l’imagerie. Compresse les données et transmets-les à Londres. C’est tout.

— Je viens de recevoir la clé de décryptage, annonça le commodore. Commencez l’envoi.

Les téraoctets d’images étaient envoyés au fur et à mesure par un réseau intranet surpuissant qui, grâce à la pugnacité du directeur du MI 6 qui s’était invité à bord, faisait fi du brouillage de l’USS Enterprise. Le flot d’informations ultra-secrètes était reçu dans un certain laboratoire situé juste en dessous de la Tour de Londres…

Shadwick, qui n’avait pas dormi depuis trois jours et tenait debout grâce au thé Earl Grey mélangé à une boisson énergisante saturée de taurine, se chargeait d’engranger les données dans leurs ordinateurs. S’il s’agissait de cartographier le Kalner, il fallait également trouver des similitudes avec leur base de données.

Au moins un point était évident : à l’heure actuelle, il était impossible de dire comment les millions de tonnes de cette arche de bronze, endommagée par la translation de la Dragonball dans ses entrailles et sa longue chute, pouvaient flotter. Était-elle encore « active » ? Une étincelle de vie animait-elle cet incroyable entrelacs de coursives et de salles désertées ? Ses moteurs antigravs étaient-ils toujours en action ? La technologie qui les animait était si différente de tout ce que connaissaient les deux savants qu’il était impossible de l’affirmer avec certitude.

Aux premiers feux du soleil, alors que l’hélicoptère Lynx avait été remisé depuis longtemps dans le hangar de l’HMS Illustrions, le porte-conteneurs faisait cap vers les côtes sud-américaines, sa mission remplie. Lorsque l’USS Enterprise fut en vue du mur de brouillard émis par le Kalner et que les hélicoptères qui devaient aller à la rencontre de l’arche décollèrent, l’Emma Peel était déjà au-delà de l’horizon.

* * *

Au même moment, alors qu’on était déjà au milieu de l’après-midi au Pakistan… Une ombre effilée sillonnait les airs au-dessus d’un paysage uniforme de désert beige et craquelé avec dans le lointain la suggestion pâle de chaînes de montagnes escarpées.

Le tout nouveau MQ-9 Reaper était un engin avec davantage de possibilités « kinétiques » que les anciens modèles – traduction : d’emporter plus d’armes de mort, soit quatre missiles Hellfire et deux bombes incendiaires de deux cent cinquante kilos. Propulsé par une unique hélice montée sur sa queue, l’appareil avait la taille et la silhouette d’un bon vieux tueur de blindés A-10 Thunderbolt. Il était capable de voler pendant quatorze heures d’affilée, en armes, surveillant une zone grande comme la Belgique tout en attendant que sa proie pointe le bout de son nez ou qu’un ordre de mission lui ordonne de faire descendre le feu du ciel.

Aux commandes du Reaper, un équipage de deux hommes : un pilote et un opérateur chargé des nombreux senseurs dont était dotée cette merveille technologique au coût de 69 millions de dollars par escadron de quatre engins. Mais contrairement à l’A-10, dont l’unique pilote était protégé de la mitraille par une baignoire blindée, le Reaper préservait son équipage d’une manière bien plus moderne et élégante : c’était un drone entièrement téléguidé depuis une base située à des milliers de kilomètres de là, celle de l’Air Force située à Creech, dans le Nevada. Ainsi, les Combattants de la Liberté pouvaient passer une journée à bombarder des villages, forcément truffés de terroristes au couteau entre les dents – et tant pis pour les dommages collatéraux qui, de toute façon, n’avaient qu’à ne pas être là – et rentrer à l’heure pour le dîner sans risquer autre chose qu’un léger mal de tête. Le Reaper (Faucheur) était d’ailleurs un tel succès de fiabilité et de résultats qu’on s’en servait maintenant pour lutter contre les fameux pirates somaliens qui le surnommaient « Aroor Xun », le sale matin (celui où la mort leur donnait rendez-vous).

Filant à 500 km/h au-dessus du désert pakistanais, ce planeur aveugle aux peintures sable et bleues n’était pas un des Reapers « officiels » pilotés depuis Creech, mais des profondeurs de l’immense complexe de la Zone 51, également dans le Nevada. Et ce pour une raison très simple : ils n’étaient pas censés être là. Les drones stationnés en Afghanistan l’étaient de façon secrète depuis le retrait officiel des troupes US fin 2011, puisqu’ils effectuaient des raids clandestins – les fameux « Black Ops » popularisé par les jeux vidéos – sur des cibles situées au Pakistan, là où les soldats d’Al Quaïda et des Taliban se regroupaient pour préparer leurs raids sur des cibles afghanes. Du moins en principe : diverses opérations aux noms poétiques genre Winter Strike étaient censées leur avoir porté un coup fatal, et les membres de la branche « Martyres Rouges » d’al Quaïda au Pakistan n’étaient plus qu’une poignée de vétérans. Qu’à cela ne tienne : il convenait de bombarder le village de Ziarat Malk Basilani de temps en temps lorsque l’envie en prenait le Haut Commandement. Et puis, il fallait bien que l’oncle Sam teste ses nouveaux jouets colporteurs de mort sous toutes leurs configurations possibles. Tant pis si le Pakistan était et restait une nation souveraine. Puisque ces opérations « noires » n’étaient pas censées exister, pourquoi s’en priver ?

Cette guerre façon jeu vidéo 3D apportait beaucoup de satisfactions au lieutenant Daniel Pearlman, qui pilotait le Reaper « Juliet Romeo ». Au moins, il n’avait pas à partir survoler ce pays de sauvages où les locaux, loin d’être reconnaissants, offraient principalement des IEDs{11} aux pertinents défenseurs de la démocratie Made in Washington. Le village millénaire qu’il venait de rayer de la carte n’avait rien de bien menaçant, mais peu importait. Ces « nègres des sables » étaient tous des fous de Dieu en puissance. Si ça n’avait tenu qu’à lui, deux ou trois bombes atomiques auraient tout arrangé dans le secteur, et ils n’auraient pas à craindre une invasion comme dans « L’Aube Rouge », le film que son père lui passait en boucle lorsqu’il était gamin avant de lui expliquer ce qu’il convenait de faire pour éviter que « ça arrive un jour ».

Pour l’instant, il n’avait plus grand-chose à faire, et le paysage monotone qui défilait sur son écran 27 pouces, le faisait quelque peu somnoler. Si ce n’était des parasites qui revenaient cycliquement rayer son moniteur et torturer ses oreilles depuis le début de la mission. C’est alors qu’une voix l’appela :

— Hé, Dan ! Regarde voir, j’ai de nouveaux échos !

C’était Henry Cohn, son navigateur, assis à côté de lui devant ses écrans. Du même âge que Daniel – vingt-huit ans – celui-ci avait une notion du conflit principalement tirée de son addiction aux séries et films sur la Seconde Guerre mondiale remise au goût du jour par Tom Hanks et Steven Spielberg et de leurs multiples avatars déclinés en jeux vidéos en ligne. De ce fait, lorsqu’il gérait les multiples angles de vision que lui renvoyaient les caméras du prône, il n’était pas trop dépaysé. Anguleux, confiné, le double poste évoquait plutôt un poste d’aiguillage que l’habitacle exigu d’un vrai chasseur bombardier.

— Y’a quoi ? demanda le pilote en mâchouillant une fraise Tagada.

— Y’a de drôles d’échos… J’croyais que c’était à cause des parasites…

— Des zincs ? Dans notre zone ?

— Sais pas. C’est flou. On dirait qu’y en a plusieurs et qu’ils se déplacent…

— Des oiseaux migrateurs, comme l’autre jour ?

— Non, c’est trop rapide… Et… Ça vient de changer de cap ! Oh ! Oh ! Trajectoire d’interception dans vingt secondes !

Une alarme résonna, forçant Daniel à se redresser sur son siège et à reprendre les commandes de Juliet Romeo en mode manuel.

Henry fit jouer ses caméras d’observation dans l’espoir d’obtenir un visuel des hostiles. Ce qu’il aperçut avant que les écrans ne se taisent à tout jamais lui coupa la chique. Il resta quelques secondes bouche bée. Puis…

BANG ! Plus rien. Que des parasites.

Le temps de couper la demi-douzaine d’alarmes qui beuglaient dans la salle.

— ’ Chier ! Qu’est-ce qui s’est passé ? lança Daniel.

— On dirait que la transmission est morte ! Je n’ai plus rien ! Tu as vu ce qui a fait ça ?

Les huit écrans de 21 pouces n’indiquaient qu’une seule information : « Error 404 »

— Erreur 404 ? C’est impossible ! C’est l’US Air Force, ici ! Pas un site porno ukrainien !

— C’est pas possible, répondit Henry d’une voix blanche. J’ai cru voir un truc…

— Attends… Je fais un retour en arrière sur l’enregistreur.

Il y eut des crachotis statiques, puis une image se figea : la dernière jamais prise par le prône avant qu’il n’aille entamer une liaison intime autant que durable avec le sable du désert.

Celle d’une silhouette floue gracile, indéniablement humaine, indéniablement féminine, volant à une vitesse invraisemblable sur des ailes écarlates, brandissant une épée.

Les deux hommes se regardèrent.

Merde ! pensa Daniel. Ces bouquins à la con que me faisait lire P ’pa disaient la vérité ? Ce sont des anges de l’Apocalypse venus hâter la fin du monde ?

Mais depuis quand y a-t-il des anges aussi sexys ?

Et qu ’est-ce que je vais pouvoir mettre dans mon rapport ?

— Imprime l’image ! Jamais ils ne vont nous croire…

C’est alors qu’une sirène résonna dans toute la base.

Alerte rouge !

— Quoi encore ?

— J’ai touché à rien !

Les deux hommes firent pivoter leurs fauteuils, puis se précipitèrent vers la sortie de la salle de contrôle. Ils déverrouillèrent la serrure en passant conjointement leur carte dans un lecteur.

La porte blindée s’escamota pour leur faire découvrir la vision apocalyptique qui les attendait dans le long couloir d’accès éclairé par des gyrophares rouges : une dizaine d’anges en armure, fort occupés à trancher, éventrer, éviscérer et à chanter une cruelle ritournelle mêlant vagissement, insultes et crachats !

L’une des créatures, qui semblait revêtue d’une armure reptilienne, s’avança vers l’équipage du Juliet Romeo sans toucher le sol, planant sur ses ailes aux reflets écarlates. Tout en continuant son chant en canon avec les autres, elle eut un sourire satisfait. Comme si elle avait enfin trouvé ce qu’elle cherchait.

Entre ses mains, elle tenait un morceau de métal. Un bout d’aile du prône Juliet Romeo qu’elle et ses compagnes avaient réduit en pièces détachées. Et avec laquelle la créature éclata, en deux revers vicieux, les crânes des deux valeureux combattants de la liberté paralysés par la terreur – et qui, malgré leurs uniformes, n’avaient même pas un revolver à lui opposer.

Les Hordeurs frustrés de n’avoir qu’un appareil de métal et de plastique à se mettre sous la dent avaient suivi de façon instantanée les ondes de guidage comme des saumons remontant le courant pour se matérialiser en plein cœur de la Zone 51.

L’ange s’était débarrassé vite fait des deux pilotes. Pourquoi perdre du temps avec eux ? Il y en avait tellement d’autres avec lesquels s’amuser. Tant d’autres cachés au plus profond de ces souterrains. Elle rejoignit ses camarades forts occupées à les traquer dans les entrailles de la base en scandant un nouveau chant de haine.

Une heure plus tard, le haut commandement du Stratégie Air Command apprit que le Secteur Vert de la Base 51 avait succombé à une infiltration suivie d’un assaut terroriste. Probablement la preuve qu’al Quaïda s’était implanté sur le territoire américain. Ou peut-être était-ce des pseudo-patriotes auto-proclamés libérateurs qui passaient enfin à l’action pour chasser de la Maison Blanche le coloured boy hitléro-communisto-kenyan cristallisant toutes leurs haines ? Toujours est-il que les gradés passèrent illico toutes les bases en Condition Rouge.

Pour les douze généraux du Pentagone, la Quatrième Guerre mondiale venait de s’inviter sur le sol des Etats-Unis D’Amérique.

* * *

Les hélices des trois hélicoptères Seahawk de l’US Navy semblaient découper la brume qui entourait le Kalner et se condensait sur toutes leurs surfaces vitrées, obligeant les pilotes à mettre leurs essuie-glaces.

Le temps qu’ils arrivent face à l’arche solidorien– ne, les premiers feux du soleil commençaient à brûler ce qui restait de ce brouillard créé par le choc thermique de la coque brûlante et de l’océan. C’est ainsi qu’ils purent distinguer l’incroyable île flottante de métal… Et une vision tout aussi déconcertante.

Celle d’un homme qui leur faisait des signes à côté d’un immense sas béant sur les entrailles de l’île.

Un géant barbu taillé en colosse qui grelottait dans le vent du large, vêtu d’une combinaison de vol blanche trop petite pour lui, déchirée et couverte de taches…

Un peu plus tard, un lieutenant du Navy Seal venait le saluer sur la coque qui dépassait d’une dizaine de mètres au-dessus de la surface des eaux. Une fois établi que le Kalner ne risquait pas de couler à pic sans crier gare, le soldat était descendu en rappel.

Il confia à l’agent secret une miniradio munie d’un micro casque tout en pointant du doigt l’hélico le plus proche planant en vol stationnaire à quelques mètres de là. Blade reconnut la silhouette longiligne du patron du MI 6. Son boss avait fait lui-même le déplacement et le saluait d’un revers de main.

— …pas l’air au mieux de votre forme ! dit le spymaster via l’écouteur.

Pour toute réponse, Richard Blade leva un pouce vers le ciel.

— Ils arrivent, dit-il à J.

Celui-ci acquiesça et se tourna vers l’immense sas béant aussi grand qu’un stade de football d’où on pouvait deviner une rampe qui s’enfonçait dans les entrailles du vaisseau.

— Avez-vous une idée de la raison pour laquelle cette enclume de bronze peut flotter ?

L’agent secret haussa les épaules.

— Pas la moindre idée. C’était un poids mort lorsqu’elle est rentrée dans l’atmosphère. (Il désigna le sas de la main.) Et pourtant, il faut bien qu’une source d’énergie quelconque se soit réveillée. La porte de ce sas doit peser plusieurs milliers de tonnes. Et cinq trous de souris similaires se sont ouverts après l’amerrissage, comme pour ventiler l’arche. Celui-ci donne sur la serre où se trouve la Dragonball. Une chance pour nous !

C’est alors que le reste des taïkonautes apparut, gravissant la pente menant à l’air libre. Les six Chinois et le jeune colonel américain s’immobilisèrent un instant, clignant des yeux, comme s’ils avaient oublié ce qu’étaient la lumière du soleil et l’air marin. Les deux commandos chinois transportaient une civière.

— Cecilia… souffla J en reconnaissant la fine chevelure châtain de sa fille adoptive.

— On nous a confirmé la zone d’atterrissage, Monsieur, annonça le pilote dans ses écouteurs. Nous avons l’autorisation d’atterrir et d’emmener la blessée.

— Faites. Faites ! répondit le vieux gentleman, une soudaine boule d’angoisse au creux de l’estomac.

Le Seahawk se posa sur une surface plane de plusieurs hectares à une cinquantaine de mètres du sas. J enleva sa ceinture et courut en direction de son agent. Quand il le rejoignit, loin des turbulences soulevées par les pales, Blade posa une main sur l’épaule de son supérieur. Ils se serrèrent longuement la main.

— J’imagine que vous avez tout prévu pour rapatrier Cecilia le plus rapidement possible ?

J acquiesça en dissimulant son émotion.

— Oui, si elle est en mesure de supporter le voyage, l’amiral Yelland de l’Enterprise nous prête un de leurs appareils de transport. L’hôpital militaire de Glasgow est déjà prévenu. Blade, il va falloir que je l’accompagne. Je serai toujours tenu au courant des nouveaux développements. Ce qui veut dire que vous devrez rester en place.

Blade fit une légère grimace tout en acquiesçant.

— Oui, je m’attendais à quelque chose comme ça. Vous plus que tout autre avez le droit d’être à ses côtés. Je suis désolé, J. J’aurais voulu que les choses se passent autrement…

Malgré son inquiétude palpable, la voix du chef du MI 6 était ferme :

— Cecilia est ma fille. Mais c’est aussi un agent du MI 6. Elle savait dans quoi elle s’engageait en choisissant cette carrière. Mais là, elle n’avait rien demandé. Elle a été enlevée par cet… (Il fit une pause où Blade put lire à la fois la douleur et la reconnaissance. Le vieux gentleman posa sa main sur l’épaule de Blade) Nous… Nous sommes aussi une famille.

Un terme si fort surprit Blade. Mais il est vrai qu’il arrivait à J de le considérer comme le fils qu’il n’avait jamais eu. Un fils qui, lorsque cette histoire serait terminée, pourrait bien devenir son gendre…

C’était trop d’émotions pour un agent secret épuisé. Il se massa doucement les yeux. Ses mains tremblaient de froid :

— Vous avez pensé à des vêtements chauds ? L’Atlantique Nord n’est pas réputé pour ses îles paradisiaques.

Sur un geste de J, un homme d’équipage du Seahawk qui attendait à l’écart, lança un sac de marin à Blade qui l’attrapa au vol tandis qu’ils partaient vers la civière. Tout en enfilant une épaisse parka de la Navy, Blade regarda les deux colosses chinois qui aidaient les infirmiers militaires à fixer le brancard dans l’hélicoptère. J vit sa fille endormie sous les couvertures et les sangles qui la maintenaient en place, sa chevelure châtain souillée volant au gré des bourrasques glaciales. Un médecin préparait une perfusion et fixait des patches sur la peau sale de la jeune femme avant de les relier à des appareils de contrôle. Ses gestes étaient rapides, précis. Cecilia était entre de bonnes mains.

— Votre mission n’est pas terminée, reprit J sans quitter la scène des yeux.

Blade eut un pâle sourire.

J prit de nouveau son agent par les épaules et l’entraîna à l’écart pour lui donner ses directives de vive voix et sans témoin.

— Les taïkonautes sont actuellement reconnus comme des agents plénipotentiaires de la République Populaire Chinoise. Ils sont maintenant considérés comme une délégation scientifique. Ne laissez pas les Yankees les bousculer. La situation internationale est compliquée, et l’arrivée du Kalner n’a rien arrangé.

— Donc, nous avons l’autorisation d’investir l’arche…

— Conjointement. N’oubliez pas de le rappeler à tous nos amis. Depuis une heure, les USA sont en condition rouge.

Blade fronça les sourcils :

— C’est si moche que ça ?

— Pire. Vous pourrez vous mettre au courant en attendant Hwei Pin, le Dragon Gris, directrice de…

— BlueBeat.

J eut un mouvement de recul. Son agent était normalement censé n’avoir aucun souvenir pour tout ce qui concernait le laboratoire interdimensionnel américain dans la Zone 51 !

— Je me souviens, dit simplement Blade en pointant son crâne. J’ai eu comme un flash là-haut. Je me souviens de tout… Même du pire !

J n’avait pas le temps d’analyser les conséquences d’une telle réminiscence. On lui faisait signe d’embarquer.

— Tenez, Richard. Prenez le temps de lire cela. On se revoit à DX dans quelques jours. Je sais que Leighton voudra vous voir. Il a une dernière carte à jouer, et pour ça, il aura besoin de vous.

J passa à son agent un mince dossier puis après une solide poignée de mains, le chef du MI 6 courut pour regagner l’hélicoptère où Cecilia luttait entre la vie et la mort.

Alors qu’il regardait l’appareil changer de régime, puis modifier les pas de son hélice avant de décoller lourdement, puis virer de bord pour partir vers le porte-avions qui se dessinait à l’horizon, les mots du spymaster résonnèrent aux oreilles de l’agent secret.

Leighton a une dernière carte à jouer, et pour ça, il aura besoin de vous.

Il lorgna la chemise en plastique noire que son supérieur lui avait remise. Que s’était-il donc passé de si grave durant leur absence ?

* * *

Les feux du soleil levant éclairaient de côté la masse grise et compacte du typhon qui n’en finissait pas de menacer les côtes d’Asie.

Le navigateur du bombardier B2 Spirit of Kansas avait préféré le contourner par le Pôle Nord avant de redescendre plein sud vers l’Islande. L’aile volante avait relevé ses volets de blindage et filait vers son rendez-vous à la vitesse phénoménale de huit fois la vitesse du son – comme si l’air ne pouvait pas le freiner mais au contraire le propulser. Ce qui était tout simplement le cas. Des décharges de plasma éblouissantes s’étaient formées sur les extrados de ses ailes et le vol se déroulait dans un silence parfait et sans la moindre turbulence.

Dans la pénombre de la petite cabine des passagers, Tesla et Such somnolaient sur de confortables fauteuils en cuir. Hwei Pin les y avait enjoints : ils ne pouvaient savoir quand ils auraient à nouveau le temps de prendre un peu de repos.

— Le Kalner n’est pas qu’un simple nouveau facteur dans l’équation de survie du monde, lui avait dit Tesla. C’est peut-être la dernière vague avant le tsunami…

— Nous verrons tout cela sur place, avait tranché le Dragon Gris.

Elle les aurait bien accompagnés, histoire de fermer les yeux quelques minutes… Mais elle était occupée à l’avant de l’appareil où elle tentait pour la énième fois de contacter la Zone 51 depuis le poste de pilotage, obligeant l’équipage à quitter la propulsion MHD en haute altitude au-dessus de la banquise afin que la connexion satellite puisse s’effectuer dans les meilleures conditions possibles. Le dernier essai avait été le bon.

C’était le général Adamson, l’officier en charge de la sécurité de la base, qui avait répondu en personne. Ce simple fait lui apprit que la situation était grave.

Elle l’était en effet.

— Madame la directrice. La situation est critique. Je crois que… Je crois que c’est vraiment la fin ! La porte du niveau de sécurité ne va pas tenir longtemps.

Hwei Pin pouvait entendre des coups sourds, comme si un forgeron fou torturait les quatre-vingt-dix centimètres d’alliage de titane qui composaient le blindage du niveau moins douze.

— Ou êtes-vous général ?

— En enfer, madame. En enfer !

* * *

Les portes blindées de la salle de commande du Niveau Moins Douze de la base Truman étaient en train de se bosseler sous l’effet de terribles coups de boutoir. Ce qui aurait suffi en soi à glacer d’effroi l’homme le plus endurci : ces panneaux composés d’un alliage de titane faisaient près d’un mètre d’épaisseur.

Au vu de cette démonstration de puissance brute, le général Adamson savait qu’il n’avait plus très longtemps à vivre. Nul ne pouvait résister aux forces démoniaques qui avaient envahi la base. Des êtres avides de carnage qui semblaient capables d’apparaître et disparaître à volonté. Ils ne se contentaient pas de tuer ses hommes : ils les massacraient, semblant tirer un plaisir puéril de leur souffrance, comme un enfant arrachant les ailes des mouches avant de la noyer.

Des enfants d’une force dévastatrice, avec des épées capables de trancher l’acier le plus résistant, et qui semblaient insensibles à toutes les armes conventionnelles… Et dont le chant mélismatique{12} rythmait les assauts, tel un hymne au carnage.

Car selon lui, il ne pouvait s’agir que de démons… Ou peut-être le Septième sceau s’était-il brisé, lâchant sur eux les Anges de L’Apocalypse ? Car c’est bien ce à quoi ressemblaient ces êtres en armure.

La poignée d’hommes qui lui restait avait tourné ses armes vers la porte, aux pieds de la plate-forme de commandement dominée par de grands écrans brisés. Tentative futile de former un dernier carré : ces créatures semblaient invulnérables à toutes les munitions qu’ils pouvaient leur opposer. Il aurait fallu plus lourd peut-être, mais il n’avait pas ça en magasin. Qui peut bien stocker des canons ou des lance-roquettes dans une base souterraine ?

Adamson tenta de raconter brièvement à Hwei Pin l’assaut dont ils faisaient l’objet, mené par des êtres ailés revêtus d’armures noires. Sa voix se brisait : il se refusa de le confier au Dragon Gris, mais il avait reçu un coup d’épée qui lui avait entaillé la cuisse. L’artère fémorale n’étant pas touchée, il avait pu se contenter d’un garrot confectionné avec la ceinture de son pantalon. Mais la blessure lui faisait un mal de chien. Comme si la lame avait été trempée dans l’acide. Une injection de morphine lui aurait fait le plus grand bien, mais il voulait garder les idées claires jusqu’au bout.

Et puis, il doutait fort d’avoir le temps d’attraper la gangrène. Ou de se vider de son sang.

Il avait eu plus de chance que son assistante, le lieutenant Parker. Celle-ci avait eu le temps de se jeter sur son fusil d’assaut et avait vidé un chargeur entier sur l’une de ces créatures aux formes étrangement féminines. Il n’y avait eu ni étincelle ni marque d’impact. Mais dans un mouvement fluide, l’ange l’avait désarmée, puis agrippée d’une main, faisant apparaître une lame circulaire sur son autre poignet. En quelques rapides incisions, la créature avait écorché la malheureuse, la dépouillant de sa peau comme on arrache un vêtement. Parker était toujours vivante quand les portes de titane s’étaient refermées. Elle hurlait comme une damnée, attendant un coup de grâce qui ne viendrait pas. L’ange semblait savourer la torture immonde qu’il lui infligeait en caressant avidement la chair à nu de la jeune femme.

Tout compte fait, Adamson préférait encore mourir les armes à la main. Pour l’instant, son esprit restait embrumé sous l’effet du choc et de la douleur, mais si les cris atroces de son assistante devaient le hanter jusqu’à la fin de ses jours, il y perdrait le peu de raison qui lui restait…

Il expliquait à Hwei Pin que Rick Pastier et Aurora Spencer avaient eu le temps de décoller avec le B2 Spirit of California afin de ne pas rater leur rendez-vous avec le Kalner lorsque soudain, toute communication avec la base Truman fut coupée.

Les coups sourds et rythmés scandant un tocsin en crescendo redoublèrent contre le panneau, et la poignée de soldats blêmes et ensanglantés enserrèrent leurs fusils. Plusieurs se signèrent à la hâte.

Le général les mènerait jusqu’à la Vallée de la Mort.

Mais pourquoi s’acharner sur cette fichue porte ? Ces archanges noirs semblent capables de se téléporter à volonté. Pourquoi ne se contentent-ils pas d’apparaître en pleine salle et de terminer leur sale boulot ?

Serait-ce juste pour profiter de notre peur panique ?

C’est alors que dans un dernier et formidable coup, le panneau céda enfin, se déchirant en faisant hurler sa matrice de carbone et de titane. Alors tous découvrirent, horrifiés, ce qui se tenait derrière le panneau. Adamson sentit sa vessie le trahir tandis qu’il retournait son arme sous son menton. Tout plutôt que d’oser imaginer ce que cette abomination pouvait leur faire subir. Le simple fait qu’elle existait suffisait à ancrer en lui la certitude qu’il ne voulait pas rester une seconde de plus dans un monde capable de faire naître des aberrations comme celles-ci. Malheureusement ses doigts ne lui obéissaient plus. Il ne pouvait quitter des yeux l’horreur rampante qui dardait ses longs membres musculeux dans sa direction en une invitation malsaine.

Et durant la demi-heure qui suivit, le Général Adamson et ses hommes connurent des tourments si subtils que leur dernier refuge dans la plus noire des folies ne leur fut d’aucun secours. Leur mort ne fut pas un soulagement, juste une promesse qui ne tarda que trop à venir. Et lorsqu’elle vint enfin, elle ne fut qu’un nouveau mensonge.

* * *

Hwei Pin rendit son casque qui ne lui transmettait que des crachotis statiques. Malgré la froideur de glace qui faisait partie intégrante de sa personnalité – et de son efficacité professionnelle – elle ressentait un douloureux creux à l’estomac.

— Vous pouvez repasser en hypersonique, annonça-t-elle au pilote.

— Bien, Madame. Retournez-vous asseoir. Cela va pousser !

La directrice des opérations spéciales se cala dans son fauteuil alors que le vol redevenait stable et que le B2 chutait comme une pierre tout en reprenant de la vitesse. Elle ne doutait pas un seul instant du sort qui attendait les derniers survivants de ce lieu où elle avait passé la partie la plus passionnante de son existence. La description que le général avait faite de leurs agresseurs était assez éloquente. Elle rappelait ce fameux ange aux ailes de sang qui aurait massacré les survivants d’un Kalner plongé en plein chaos.

Et si une seule de ces créatures a pu causer autant de dégâts, que dire d’un escadron entier ? Qui pourrait lui résister ?

Elle repensa à la disparition inexpliquée du porte– avions chinois.

Cette Horde dont parlait Richard Blade est-elle déjà lâchée sur notre dimension ?

Et si c ’est le cas, existe-t-il en ce monde une force capable de s’y opposer ?


 Chapitre XII

Depuis qu’il était établi que le Kalner était stable et s’élevait sagement à dix mètres au-dessus des flots, l’île flottante était devenue une ruche bourdonnante d’activité. Un flot incessant d’hélicoptères ne cessait de déverser des hommes et du matériel. On installait une antenne médicale, une liaison des Marine Corps et un poste de commande de relais.

Blade savait ce qu’il en était. Il s’agissait de préparer le terrain à l’exploration du fabuleux vaisseau et des merveilles technologiques qu’il contenait.

On attendait l’arrivée des membres importants du Projet BlueBeat, dont l’expertise serait précieuse dans cette entreprise délicate et historique. Hwei Pin, Such et Tesla arriveraient d’un instant à l’autre de Chine, Rick Pastier et Aurora Spencer avaient été réquisitionnés depuis la base Trumann.

Par contre, Blade et les Taïkonautes, plus un Tybalt survolté, prirent un Seahawk en sens inverse pour se rendre sur l’Enterprise. Le général Yelland avait tenu à accueillir lui-même ses invités de marque. Après une bonne douche, on leur donna des vêtements propres qu’ils enfilèrent sous leurs blousons de vol orné du drapeau de la RPC.

La table dressée aux héros du jour fut plantureuse, avec un choix de viennoiseries, plusieurs thés et cafés, des œufs en omelette, des saucisses, des patates sautées, des haricots blancs, des jus de fruits, et même des scones britanniques… Blade festoya avec les autres, puis Tybalt, promu au rang d’interprète et d’intermédiaire, leur dit qu’on leur avait préparé des couchettes et s’ils voulaient prendre un peu de repos. Il ajouta aussi de ne pas trop insister sur les haricots blancs qu’on surnommait « musiciens » !

Il est vrai que leur coma cryogénique était loin d’être aussi reposant qu’un vrai sommeil et, bien qu’étant des pros, ils avaient pas mal encaissé depuis le début de la mission Résilience, il y avait moins de 48 heures.

Le commandant Li veilla personnellement à ce que tout le monde fût bien installé avant de remercier personnellement l’amiral Yelland pour son hospitalité. Ce dernier lui tendit un papier imprimé à son intention. Li s’inclina prestement avant de prendre connaissance du télex à l’en-tête de l’Armée de Libération Populaire : en tant que plus haut gradé des militaires chinois, sa mission continuait avec l’exploration du Kalner, même après son amerrissage.

Blade lui donna un amical coup d’épaule en rejoignant la cabine qu’ils partageaient.

— Je parie que vous rempilez ? N’est-ce pas, commandant ?

— Engagez-vous, rengagez-vous qu’ils disaient… grogna Li un sourire en coin. Même pas la moindre allusion à une prime…

Le colosse lui rendit son sourire avant de rejoindre sa bannette. Il savait qu’il ne fallait jamais laisser passer une possibilité de profiter d’un instant de répit (même s’ils étaient denrée rare ces derniers temps). Mais il voulait lire le dossier que J lui avait remis. Ce dernier décrivait avec précision la situation militaire mondiale telle qu’elle était au moment de sa rédaction, quelques heures plus tôt. Comme cela concernait la République Populaire de Chine et qu’aucun élément ne débordait vers le Projet DX, Blade tendit les feuillets à son collègue chinois.

Tous deux eurent bien du mal à trouver le sommeil…

 

* * *

Tybalt passa une main dans ses cheveux ras. Excité comme une puce, le colonel de l’armée de l’air ne tenait pas en place. Sur son ordre, un long rectangle de deux cents mètres de large sur un kilomètre de long, délimité par une ribambelle de phares à diodes rouges, s’illumina soudain en clignotant : il venait d’inaugurer la piste d’atterrissage du Kalner. Le ruban de bronze profitait d’une surface plane assez vaste en restant assez loin des infrastructures et, surtout, des trappes béantes qui eussent englouti n’importe quel appareil sans même un hoquet.

— Qu’on me les arrache et qu’on me fasse chanter à la Chapelle Sixtine ! balbutia le petit pilote. C’est du jamais vu.

Blade se contenta de hausser les épaules…

— À quel moment fut-ce du « déjà vu » ?

Puis quelque chose accrocha son œil.

— Les voilà.

Tout d’abord, on eût dit qu’un fantôme venait d’apparaître. Le spectre d’un oiseau volant haut dans le ciel. L’air ionisé entourant la coque le faisait luire d’une lumière irréelle, celle d’un mirage projeté dans l’air surchauffé… Un mirage qui avançait vers eux à une vitesse époustouflante.

— Hé, je le reconnais ! piailla Tybalt. Celui-là, c’est « mon » B2 !

— Comment pouvez-vous le reconnaître à cette distance ?

— Heu, son transpondeur vient de s’inscrire sur les écrans, avoua le jeune colonel. Il a de la gueule, hein ?

En effet : alors qu’il se rapprochait, les formes noires anguleuses, presque surréalistes du bombardier noir recouvert de sa pellicule scintillante devinrent facilement reconnaissables.

Et il sillonnait le ciel dans le plus parfait des silences, accroissant ce sentiment d’irréalité.

Blade et Tybalt furent rejoints par les taïkonautes muets de saisissement.

Blade connaissait la manœuvre telle qu’on la lui avait exposée : l’appareil allait aborder le Kalner par la poupe et utiliser sa propulsion en mode inversion de flux pour ralentir. L’essentiel des installations étant près du sas par où les taïkonautes avaient émergé du vaisseau, à environ deux kilomètres de là. Et vu la largeur du Kalner, il avait une jolie marge d’erreur – à un détail prêt : il ne se posait pas sur une piste en béton mais sur du bronze massif. Une surface pour le moins glissante.

N’empêche, pensa l’agent secret en voyant l’appareil virer gracieusement pour se mettre en position pendant que le vent marin lui jetait des mèches bouclées dans les yeux, entre la théorie et la pratique…

Le silence absolu de la manœuvre contribuait grandement à son aspect surréaliste.

L’appareil s’aligna dans l’angle de la piste, releva légèrement le nez, coupa sa propulsion MHD et se posa en douceur, faisant fléchir les suspensions de son train d’atterrissage. Aussitôt, le pilote inversa sa propulsion et commença un long dérapage.

— Redresse ! Redresse ! s’emballait Tybalt en serrant les poings. Il va être trop long !

Déjà, autour d’eux, des soldats s’emparaient d’extincteurs.

Il y eut une seconde de flottement, puis le B2 remit les gaz.

— Il redécolle !

— Bon Dieu, ça va être juste !

L’aile volante releva le nez tout enclenchant sa propulsion MHD. Tout le monde cligna des yeux devant l’aveuglante ionisation de la coque. Le B2 vira pour éviter l’immense porte du sas.

Tybalt s’empara d’un micro et attendit que le navigateur coupe la propulsion qui brouillait tout échange radio.

L’élégante chauve souris commença à décrire des ronds en palier sur la seule puissance de ses deux réacteurs.

Quand le bruit des moteurs leur parvint, Tybalt entra dans une conversation animée avec le pilote qu’il semblait très bien connaître.

Puis il se tourna vers l’assemblée internationale qui l’entourait.

— Je vous conseille tous de mettre des lunettes de soleil !

Le B2 redevint scintillant à mesure que la MHD reprenait ses droits propulsifs.

— Que s’est il passé ? demanda Blade au jeune colonel.

— Se poser sur le Kalner, c’est comme atterrir sur de la glace. Il va falloir qu’il utilise la propulsion hypersonique pour se freiner. C’est délicat mais c’est faisable. Mais comme la coque va être ionisée comme un tube fluo, je ne vous conseille pas de la fixer sans protection !

Dans un silence stupéfiant l’élégant bombardier s’aligna à nouveau sur la piste et, dans un super arrondi, toucha la surface de bronze.

Cette fois-ci il réussit à stopper sa course à mi-chemin. Le pilote coupa la MHD et relança les moteurs. C’est au pas qu’il vint s’immobiliser en bout de piste.

L’aile volante était censée débarquer sa cargaison humaine rapidement, tant pour laisser la place à l’autre B2, en provenance du Nevada celui-ci, qui devait se poser à son tour, qu’à cause de la fragilité de l’appareil lui-même. Son revêtement antiradar était si délicat qu’il devait éviter de stationner trop longtemps loin de hangars démontables pressurisés conçus spécialement pour lui. Tel l’albatros de Baudelaire, ce prince des nuées se ressent d’être exilé sur la terre.

Blade laissa s’affairer les spécialistes en avionique. Tybalt regardait le fabuleux jet avec un drôle d’air. Maintenant qu’il commençait à comprendre sa mentalité, Blade se dit que, probablement, il ressentait une certaine admiration pour ceux qui avaient réussi cette manœuvre audacieuse…

Il n’avait pas été assez longtemps au contact des responsables du projet BlueBeat pour développer une vraie familiarité avec ses membres – curieusement, il se sentait plus proche des taïkonautes, qu’il ne connaissait pourtant que depuis quelques heures, tant les périls affrontés en commun les avaient soudés – mais il reconnut tout de suite les trois silhouettes qui s’approchaient : William Suchet, Nikola Tesla et…

— Directrice Hwei Pin, je présume ? déclara-t-il en faisant ressortir son accent anglais.

À peine les salutations effectuées, le Dragon Gris prit Blade et Li à part pour avoir un compte-rendu du statut et des objectifs de la mission. L’agent secret évita de s’empêtrer dans le jargon typique de l’armée américaine – et leur passion des acronymes – mais s’en acquitta sans trop de mal : en substance, la base semi-permanente K2 était opérationnelle.

Tesla les rejoignit afin de les bombarder de questions :

— Il y avait une odeur d’ozone dans les coursives ? Avez-vous vu des lueurs bleutées ou des arcs électriques à un moment ou un autre ?

Puis il se tourna vers Hwei Pin.

— Nous devons trouver le cœur de ce vaisseau et intensifier sa colonisation.

Tybalt les fit s’éloigner du tarmac de bronze : le B2 pivotait déjà pour reprendre son envol. L’appareil s’éloigna d’une centaine de mètres en roulant au pas avant d’enclencher son aveuglante et silencieuse propulsion et de virer vers l’Est.

De son côté, Hwei Pin regardait les larges épaules de l’agent secret. Elle avait eu un léger doute… Puis avait décidé de ne rien lui dire des derniers développements. Ni à lui, ni à ses petits camarades. Pour eux, les Etats-Unis restaient épargnés par les attaques de la Horde, cantonnées à l’Asie. Nul besoin de les stresser encore plus avec des mauvaises nouvelles. Et puis cette information n’était pas nécessaire à leur mission immédiate. Ensuite, il est toujours bon de garder un as dans sa manche, une information que l’autre n’a pas.

— Bien, déclara Tesla, allons voir ce que ce poids mort a dans le ventre. Nul besoin d’attendre les autres membres de BlueBeat pour commencer. Avez-vous pu cartographier le Kalner ?

— Venez à l’intérieur, nous avons commencé, lui indiqua le commandant Li en l’entraînant vers le sas béant.

Hwei Pin consulta sa montre et eut un petit sourire sans joie à l’intention de Blade.

— Une seconde, commandant Li. Je crois qu’il y aura un petit intermède avant d’en venir au fait.

Nous avons également un autre rendez-vous.

 

* * *

Un vent marin chargé d’odeurs iodées balayait l’île artificielle qu’était devenue l’arche solidorienne. Ridant les flots martelés par un soleil déjà haut dans le ciel, sinuant entre les trains d’atterrissage des hélicoptères qui se posaient afin de déposer du matériel aussitôt embarqué dans l’immense arche, les bourrasques réussissaient à soulever la jupe Kenzo de Hwei Pin et faire voler les cheveux bouclés de Richard Blade.

Tous deux se tenaient face à un horizon désert rythmé par les clapotements sourds de la houle contre les parois de bronze du vaisseau solidorien.

Derrière eux se rassemblaient les taïkonautes encadrés des matelots de l’USS Enterprise détachés à la base K2.

Et ils étaient là, à profiter d’un beau soleil, minuscule à côté de la masse du Kalner qui, lui– même, n’était qu’un grain de poussière sur l’étendue de l’océan.

Quentin Ha dit quelque chose en cantonais à Hwei Pin, qui consulta sa montre.

— Ils devraient être là d’un instant à l’autre…

Trouvant le temps long, Blade se rapprocha du rebord émergé pour scruter l’océan une dizaine de mètres plus bas, là où la houle grise se jetait sur la coque dans un grondement incessant. Il ne voyait toujours rien.

Le haut commandement chinois avait pourtant donné à Hwei Pin une heure précise à laquelle « ils » viendraient s’assurer que leurs compatriotes étaient bien traités.

Mais il comprit lorsqu’il laissa ses yeux s’habituer aux nuances bleu-vert teintées d’ardoise des brisants.

D’abord, ça ne fut qu’une immense ombre sur la mer, comme si un dirigeable, un improbable zeppelin, la survolait.

Blade jeta un rapide coup d’œil en l’air. Le ciel était dégagé. Et vide. Sans un nuage. L’ombre ne provenait donc pas de ce qui se trouvait au-dessus d’eux, mais bien d’en dessous !

Quelques petits tourbillons naquirent puis, à une centaine de mètres du petit groupe, une antenne et une tête de périscope effilée crevèrent la surface et se mirent à monter comme pour déchirer le ciel.

Elles surmontaient un élégant château aux courbes hydrodynamiques rappelant un aileron de requin.

Lentement, majestueusement, le noir Léviathan des mers apparut sur l’océan jusqu’à ce que ses flèches de métal dominent la masse d’un noir uniforme qui semblait absorber la lumière du soleil. La partie émergée de la coque s’élevait de deux mètres au-dessus de la surface des flots, et ses flancs lisses luisaient alors que l’eau s’écoulait par rideaux entiers. Blade estima qu’une fois sorti de l’eau, le mastodonte devait bien faire plus de deux cents mètres de long.

Et plus étonnant encore, l’élégant submersible ne faisait pas le moindre bruit. Même pas un bourdonnement sourd ou un sifflement de ballast. Un véritable fantôme. Au-dessus du ruissellement des eaux, Blade pouvait tout juste entendre le clapotement des vagues contre sa coque. La tête de périscope s’élevait maintenant à une douzaine de mètres et ses optiques complexes s’étaient tournées vers le petit groupe rassemblé pour l’occasion sur la coque du Kalner.

Puis le sous-marin fit beugler sa corne de brume, long mugissement évoquant le cri solitaire d’un monstre marin de légendes, avant de se mettre à avancer tout en s’enfonçant à nouveau dans les flots. La puissance de sa propulsion faisait jaillir un long jet d’écume sur ses flancs et à sa proue.

Plusieurs Marines prirent des photos. D’autres, mieux équipés, filmèrent même l’incroyable spectacle sur leur téléphone portable.

Les taïkonautes regardaient la scène avec une certaine fierté. Ils n’étaient donc pas les seuls Chinois dans les parages.

Du mini-poste de commandement provisoire installé sur l’immense pont du Kalner, Blade entendit les opérateurs s’écrier :

— C’est incroyable ! Ce boomer n’apparaît même pas sur le sonar de l’USS Enterprise ni de l’USS Jimmy Carter{13} ! C’est comme s’il était sorti du néant et venait d’y retourner !

— Il doit faire dans les vingt-cinq mille tonnes ! Comment peut-il accélérer aussi vite !

— Bon Dieu j’enregistre une vitesse de 54 nœuds… 100 kilomètres heures ! Mince ! Plus rien !

Hwei Pin et Richard Blade échangèrent un regard.

— J’ai vu une douzaine d’autres bâtiments chinois du même type prêts à appareiller sur l’Ile d’Hainan, annonça calmement Hwei Pin.

— Au moins, commenta le Britannique, on sait ce qu’est devenue toute cette technologie expérimentale soviétique destinée à rendre un submersible invisible et silencieux.

— Pour une démonstration de force, c’est une belle démonstration de force. Prenons grand soin de nos Fils du Ciel, voulez-vous ?

— Bien Madame, répondit Blade en se tournant vers l’équipage de Résilience. Mais malgré toute leur technologie, les Chinois ont l’air d’avoir pris une belle déculottée en Mer de Chine.

— Oui, terrifiant n’est-ce pas ?

— À qui le tour ? demanda Blade.

Hwei Pin sentit que lui aussi, l’agent secret britannique avait certainement une longueur d’avance. Le monde était en guerre contre la Horde. Et il se souvenait de tout.

* * *

Richard Blade convoqua tout le monde dans le module principal de la base provisoire installée au pied du sas géant et laissa le Commandant Li les tenir au courant dans leur langue maternelle des derniers développements de la crise en Mer de Chine. Lorsqu’il eut terminé, les taïkonautes anéantis comprirent que leur aventure était loin d’être terminée.

Ils apprirent ainsi la disparition et la destruction probable du porte-avions navire amiral de leur Flotte du Sud. Comment on avait entrepris de sonder au radar les fonds marins dans l’espoir de retrouver l’épave. Puis on y avait renoncé en apprenant qu’à leur tour, les marines australiennes et taïwanaises avaient subi des pertes inexplicables. Plus personne n’osait s’aventurer dans cette zone de l’océan.

Mais d’autres rapports de plus en plus angoissants tombaient chaque heure. En Corée du Nord, une vague de suicides décimait les rangs de l’armée.

Dans les postes frontaliers avec la Corée du Sud, certains soldats s’étaient volontairement jetés sur les champs de mine, d’autre s’étaient immolés par le feu – le tout sous les yeux de leurs compatriotes de l’autre bord, ce qui signifiait que l’Occident était au courant. Pendant une heure, une vidéo avait fait le tour du net, montrant un troufion nord-coréen rentrant volontairement dans le champ de détection d’une mitrailleuse automatique et écarter les bras sans bouger avant de se faire déchiqueter par les balles. D’autres vidéos à peine déchiffrables montraient des machines infernales sortant de terre et des installations portuaires attaquées par des êtres en armures. Peu après, la Corée du Nord était devenue incommunicado. Nul ne savait ce qui se passait sur un territoire grand comme quatre fois la Belgique.

Le haut commandement chinois était en train de mobiliser les troupes lorsque d’autres informations étaient tombées : des machines de guerre montées sur vérins ravageaient les rizières du Longsheng dans la scansion implacable de leurs engins de mort. Toutes semblaient converger vers la capitale.

C’est alors que, à 09h 30 GMT, les informations avaient cessé d’affluer. Les satellites de télécommunication buggaient les uns après les autres. Déjà, 60 % du réseau mondial était mort. Les systèmes G.P.S. étaient inutilisables et les satellites espions les plus sophistiqués refusaient de transmettre la moindre image venant des terres qu’ils survolaient.

Un violent virus informatique se propageait à une vitesse foudroyante sur la toile mondiale, détruisant ce lien extraordinaire qui avait créé l’ère des communications instantanées et du village mondial. Rien ne semblait capable d’arrêter ce tsunami virtuel qui balayait les pare-feu et défenses les plus sophistiquées en un tournemain. Désormais, littéralement, le roi était nu.

Ils n’en savaient pas plus. Depuis plus d’une heure, les systèmes de communications de l’Enterprise étaient brouillés par des crachotis statiques et le mot d’ordre était de limiter l’utilisation informatique à l’intranet du porte-avions.

— Et le pire, conclut Blade d’un ton las, c’est que nul ne sait qui exactement est cet ennemi… À part moi.

Les taïkonautes se regardèrent. Des images dansaient dans leur tête. La Horde. Les anges aux ailes de sang. D’innombrables phalanges de guerriers biomécaniques à la puissance inimaginable.

Et tous se disaient la même chose. Ils avaient bravé mille périls pour regagner leur monde. Et maintenant qu’ils y étaient arrivés, ce même monde semblait tomber en lambeaux. Avaient-ils encore seulement un pays à servir ?

Une voix s’éleva. L’accent serbe et l’émotion faisaient rouler les mots :

— Mes amis ! Nous pouvons nous servir du Kalner ! déclara Nikola Tesla, ramenant un semblant de calme sur l’assemblée.

— En tant qu’arme ? demanda Blade.

— En tant qu’Arche ! répliqua le vieux savant en lissant sa fine moustache.


 Chapitre XIII

— Par la barbe du Grand Bouc Vert ! Cette fois, c’est la fin de ce putain de monde !

Le piaillement aigu d’un Leighton survolté réveilla Shadwick, qui cligna des yeux en grimaçant. Il eut un instant de flottement. Il s’était endormi sur son fauteuil face aux multiples consoles et moniteurs. C’est vrai qu’il avait un peu trop tiré sur la corde… La fatigue lui cotonnait le cerveau, comme s’il était entouré d’une serviette mouillée, en un simulacre de torture guantanamesque.

J’aurai tout le temps de me reposer lorsque cette histoire sera terminée… Dès que la fin du monde sera effective et que je serai mort, pensa-t-il en gobant une pilule d’une amphétamine de synthèse développée pour et par l’armée et en la faisant passer avec un peu de thé froid.

Il eut de nouveau des palpitations, ce qui finit de le réveiller totalement. Quelques secondes plus tard, les molécules lui éclaircissaient l’esprit et lui vrillaient la peur au ventre.

Il regarda l’écran sur lequel Leighton restait choqué en radotant dans sa barbe… Et eut un hoquet de surprise.

Partout sur sa carte du monde apparaissaient des alertes rouges de seuils de translation. Le plus proche d’entre eux venait de s’ouvrir au-dessous de l’ouest de la France, mais la plupart étaient au-dessus de l’Asie… Et un autre au cœur du Nevada, le Mexique, les Andes…

La trame de la réalité n’était plus qu’une cible que des balles métaphoriques constellaient de trous béants.

— Alors voilà ! ricana cruellement Leighton. Ce que j’ai toujours redouté, et que j’ai tout fait pour prévenir durant toutes ces années, est en train d’arriver ! Ce n’est pas une invasion d’extraterrestres ou de zombies ! Une civilisation sauvage, les Alpha interdimensionnels sont venus nous remettre à notre place de sous-doués de la Création à grands coups de pieds dans notre fondement quantique !

— La Horde… fit Shadwick en un souffle. La Horde est lâchée !

Luttant contre la panique, il tenta de se concentrer sur l’écran… Et remarqua un seuil qui, curieusement, s’était ouvert au large des côtes du Chili, en pleine mer, loin de tout. À un emplacement qui lui rappelait quelque chose…

Il pivota sur son fauteuil pour se retrouver face à son propre ordinateur. Il entra quelques données et effectua quelques réglages pour se caler sur la bonne longitude et la bonne latitude…

Oui, c’était bien ça. Le passage s’était ouvert à ce qu’on appelait le « Point Nemo », à savoir le plus éloigné de toute terre émergée – à 2 670 kilomètres très exactement. Il se situait au beau milieu d’une zone maritime plus vaste encore que l’ancienne URSS…

Il se concentra sur ce point. Étrange. Pourquoi ouvrir un seuil de translation en ce point précis ?

Il fit jouer ses senseurs afin d’avoir toutes les informations… Et une fois de plus, en resta bouche bée.

— Monsieur ? fit-il d’une voix blanche.

Leighton fit pivoter son fauteuil.

— Regardez…

Ce que ses instruments avaient surpris n’était pas différent du « bloop » énigmatique qui avait retenti quelques années plus tôt dans ces profondeurs marines et stupéfié les scientifiques du monde entier. Un phénomène que nul n’avait pu expliquer… Et qui venait de recommencer.

Sauf que cette pulsation se prolongeait. S’accélérant peu à peu pour finir par se stabiliser à une fréquence de 48 coups par minute.

Tels les battements d’un cœur titanesque…

Comme si, dans ces profondeurs marines glauques abritant des formes de vie inconnues si éloignées de la faune terrestre qu’on pourrait aussi bien parler d’une autre planète, là où le soleil ne venait jamais réchauffer la nuit éternelle, quelque chose s’était réveillé. Quelque chose qui ne devrait pas, ne pourrait pas exister, quelque chose de si monstrueusement grand, si incroyablement ancien qu’il en devenait inconcevable, et qui ficha une écharde de terreur glacée, atavique dans les tripes du laborantin.

— Cette fois, souffla Lord Leighton en perdant son sourire de dément, nous sommes dans un pétrin aux profondeurs abyssales.

* * *

L’Osprey V22 prêté par l’US Navy avalait les kilomètres. Ses immenses rotors avaient pivoté sur leur axe, transformant l’hélicoptère en un avion bien plus rapide que les conventionnels aéronefs à voilure mobile. Ils étaient déjà à mi-chemin de leur destination. Mais pour J, chaque minute semblait durer une éternité alors que sa fille menait un combat silencieux contre ce mal inconnu qui l’affligeait. Le vieil homme s’était recroquevillé sur son siège de service. Ses mains étaient glacées malgré le thé en thermos qu’on lui avait servi. Machinalement, son regard faisait des allées et venues entre le visage de sa fille et son gobelet à moitié vide.

C’est alors qu’un membre d’équipage vint gentiment le débarrasser de la tasse et lui transmettre une communication du continent. Il se serait volontiers passé de cette distraction. Comme son mobile ne pouvait fonctionner au beau milieu de l’océan, il espérait ne pas être dérangé.

— J. Je vous écoute, aboya-t-il dans l’écouteur.

Il fut surpris par le brouillage que subissaient les ondes. C’était à la fois hypnotique et tonitruant. Une voix s’adressait à lui au-delà du flot de parasites.

— Monsieur, ici le docteur Hadley, de l’hôpital militaire de Bagby…

J se radoucit aussitôt. C’était là que George, son chauffeur, était soigné pour ses brûlures. Il avait lui– même tenu à être au courant de son état.

— Oui ? Vous avez du nouveau ? Je vous entends très mal !

Il savait que si on le contactait de la sorte, il y aurait « du nouveau » et certainement pas de bonnes nouvelles.

— Je crains que… Monsieur… Je suis désolé, mais nous avons… le décès de George Wellington il y a dix…

— Quoi ?Mais son état était stable.

J se surprit à être profondément las. Il avait l’impression de jouer une pièce déjà écrite d’avance.

— Oui, Monsieur. C’est… incroyable, mais il allait mieux lorsqu… une infection subite. Nous… même ne savons pas de quoi il s’agissait… quelque chose avait attaqué sa peau pour la dévorer. Heureusement… pas repris conscience… Son cœur a vite lâché. Cette infection… foudroyante… pourrons procéder à des funérailles… déterminer… peut être contagieuse… prudent d’incinérer le cadavre… Savez-vous où nous pouvons contacter sa famille ?

Sa famille ? Pour autant qu’il sache, le vieux militaire cockney vivait seul. Il lui donna néanmoins le numéro d’un bureau du MI 6 capable de prendre la relève de ce genre de formalité.

— Monsieur, British Telecom ne… ctionne plus depuis… heures. Auriez-vous un indicatif radio ?

J rendit le casque et laissa l’équipage gérer tout cela avec une sensation de vide au creux de l’estomac. George. Mort. Depuis combien de temps était-il à son service ? Il ne pouvait même plus concevoir une existence sans lui ; une de ces constantes qu’on n’apprécie vraiment que quand elle vous échappe…

Cette histoire de maladie inconnue l’inquiétait. Une infection qui aurait dévoré son chauffeur de l’intérieur ? Ajoutée à tous les événements qui se produisaient en même temps…

Le quatrième cavalier de l’Apocalypse, sur son cheval pâle nommé Pestilence, avait pour arme la maladie, la décomposition et la mort…

Plongé dans ses pensées, il en fut brutalement arraché en percevant un « biiiiiiiiiiiiip » prolongé à la signification lugubre. Aussitôt, les deux hommes de l’unité médicale s’affairèrent autour du brancard où gisait Cecilia. Le diagnostic fut instantané et glaça le sang du vieux spymaster :

— Arrêt cardiaque ! lança le docteur à un infirmier. Je veux dix CC d’adrénaline et le défibrillateur !

* * *

Ce n’était pas la première fois que Shadwick craignait pour la santé mentale de son mentor et bourreau, mais là, il se demandait si la pression de ces derniers jours et ces promesses de fin du monde imminente ne l’avaient pas fait définitivement basculer dans la démence.

C’était bien la seule explication. Sinon, pourquoi serait-il allé rouvrir une partie du laboratoire DX condamnée depuis des années ?

Shadwick savait ce qui s’y trouvait depuis son arrivée au sein du projet, des années plus tôt. Lorsque J lui avait fait faire un tour maniaque du propriétaire.

Dans la section dite « condamnée », il y avait un large puits d’une vingtaine de mètres de profondeur tapissé par une série de pointes de métal et de verre. La toute première version de la machine à voyager entre les dimensions, conçue à l’époque où le Projet DX s’appelait encore Chronos !

Le simple fait que son créateur soit apparemment en train de la remettre en état ne faisait qu’alimenter ses doutes et ses inquiétudes. Avait-il définitivement perdu la raison ? Car Leighton avait été catégorique : à défaut d’être détruite, ce qui eût été difficile sans attirer l’attention, cette machine ne devait jamais plus être en état de fonctionner. Jamais. Selon son habitude à exagérer ses travaux dans une grandiloquence malsaine, il avait précisé qu’elle pouvait se révéler plus dangereuse que tout l’arsenal nucléaire mondial.

Et pourtant, Leighton semblait non seulement l’activer, mais se préparer à effectuer un véritable sacrifice quantique à l’aide de cette installation d’une autre époque.

Si le savant génial en était à prendre des mesures aussi désespérées, cela signifiait la Fin.

Shadwick passa une main molle sur son front moite avant de s’essuyer dans ses cheveux et de se masser la nuque. S’il fallait en croire Richard Blade, la Horde venait détruire le monde. Le mettre à genoux. Le faire retourner à l’âge de pierre. Mais ce que Leighton mijotait avec la réouverture de ce puits était pire encore que si ce cauchemar protéiforme parvenait à ses fins. Le présent et ses six milliards d’êtres humains ne seraient pas que tués. Ils cesseraient tout bonnement d’exister ici et maintenant. Ce présent serait gommé de l’histoire du multivers sans jamais laisser de traces. Ils ne seraient pas morts : ils n’auraient tout simplement jamais vécu !

Shadwick était un scientifique, mais là, les conséquences métaphysiques d’un tel geste étaient trop immenses pour être envisagées. Il y a peut-être une vie après la mort. Mais y avait-il une vie avant la naissance ?

Si Leighton parvenait à ses fins, leur présent serait effacé de la dimension N, du moins jusqu’à la date qu’aurait décidée ce vieux fou.

Dans une pointe de paranoïa propulsée par les amphétamines et l’épuisement, il se demanda s’il ne devait pas estourbir son supérieur avant qu’il ne soit trop tard. Ou au moins prévenir J…

Une petite alerte sur son ordinateur branché sur le Point Nemo le tira de ses sombres pensées.

Le « bloop… bloop… » régulier était toujours là, battant de sa pulsation impossible tel le cœur d’un Léviathan de légendes.

Sauf qu’il se déplaçait. Il se dirigeait vers les côtes du Chili à une vitesse que l’ordinateur était en train de calculer, mais qui devait être impressionnante.

Quoi qui ait pu se réveiller dans ces insondables profondeurs marines, ça venait de se mettre en mouvement. Pour le compte de qui ? Nous, les terriens ou eux, les Hordeurs ? Se pourrait-il que nos défenseurs soient nos pires ennemis ?

Shadwick prit sa tête entre ses mains et se mit à sangloter. Une main ferme coupa son ordinateur.

— Coupure réseau général. Attaque virale interrompue. Reconfiguration générale. Projet Chronos enclenché… fit une voix synthétique dans les haut-parleurs du laboratoire.

Shadwick releva la tête. À quelques centimètres de son visage, Lord Leighton le dévisageait. Ses yeux brûlaient d’une lueur de démence. Sa voix croassa comme le dernier corbeau de la Tour de Londres.

— Ils ne nous auront pas vivants. Plutôt crever !


 Épilogue

Le soleil du crépuscule avait pris une teinte rouge sang alors qu’il descendait sur l’océan ourlé de nuages pâles d’un bleu vaporeux. Un spectacle magnifique pour qui se donnerait la peine de le contempler.

Et si cet observateur céleste s’était tourné vers ce bout de mer, il aurait eu droit au spectacle d’une immense île artificielle de huit kilomètres de long tombée littéralement du ciel il y avait désormais trois jours. Il aurait entendu des clapotements d’outre-tombe alors que l’eau bouillonnait autour de ses parois de bronze dans de grands jaillissements d’écume – alors que la mer placide miroitait à l’infini de l’horizon.

Et il aurait également vu un homme bâti en colosse qui courait, courait tout le long de l’île, tentant de ne pas tomber suite aux violentes secousses qui l’ébranlaient.

Richard Blade n’avait plus qu’une idée en tête : attraper l’échelle qui se dérobait devant lui. Attachée à un hélicoptère qui planait au-dessus du Kalner, mais que des bourrasques de vent – qui ne soufflaient qu’au-dessus de l’immense rectangle – ne cessaient de balayer, rendant impossible un vol stationnaire.

Il fit un écart… Mais l’échelle lui échappa une fois de plus.

Dans son oreillette, malgré les brouillages de la Horde, résonnait la voix paniquée de Tybalt :

— Nous nous sommes trompés ! Du tout au tout !

Une terrible angoisse lui noua les entrailles. Aurora, Such, Tesla… II ne pouvait plus rien faire pour les sauver. Trop tard… Il est trop tard… Pour nous tous, peut-être…

Il n’avait même pas eu le temps de rentrer dans l’arche pour tenter de retrouver les taïkonautes et surtout de les prévenir. Toutes les communications avaient été coupées.

Au moment même où l’expédition menée par l’inventeur serbe avait pénétré dans le cœur même du Kalner…

Suivant son instinct, l’agent secret fit un bond prodigieux… Oui ! Ses doigts venaient de se refermer sur un barreau en aluminium. Une rafale de vent hurlant comme tous les démons de l’enfer tenta de le déloger, mais il ne lâcha pas prise.

C’est alors, au moment même où son autre main empoignait ce même barreau, qu’il sentit le sol se dérober sous ses pieds. Il y eut un vaste déplacement d’air et un rugissement de cataracte alors que l’hélicoptère s’élevait.

Suspendu entre ciel et mer, l’agent secret regarda vers le bas… Pour contempler un spectacle grandiose et terrifiant à la fois qui se grava de façon indélébile dans sa mémoire.

Des tonnes d’eau se refermaient sur huit kilomètres de vide. Là où une masse de plusieurs millions de tonnes avait laissé son empreinte sur les flots. Une masse qui n’avait rien laissé derrière elle, sinon ce creux dont l’océan reprenait possession avec toute la violence que la gravité pouvait lui offrir.

— Accroche-toi, hurla Tybalt, aux commandes du Seahawk, nous sommes attirés vers le fond !

L’appareil piqua du nez le temps de prendre de la vitesse et de redresser au ras des cataractes de cinq cents mètres de haut qui refermaient la longue plaie océanique. Blade fut aveuglé par les embruns. Au centre du Maelström, des lames de fond se percutaient tels deux sumotoris géants produisant des gerbes majestueuses. Blade enserrait les barreaux de l’échelle, priant pour ne pas être happé par les tourbillons géants. Un instant, il crut apercevoir la longue coque du sous-marin chinois entraînée dans les courants infernaux. Oui, le cylindre noir creva une dernière fois les flots à la verticale avant de disparaître sous l’écume blanche.

Manœuvrant avec délicatesse, Tybalt réussit à prendre de l’altitude et à filer vers le nord.

Derrière eux, l’USS Enterprise et ses deux escorteurs atomiques étaient happés à leur tour dans ce véritable glissement d’océan. Blade ne pouvait pas détourner ses yeux de l’incroyable fosse que l’Atlantique était en train de combler de toute sa puissance déchaînée. La propulsion des trois vaisseaux de l’US Navy paraissait bien dérisoire devant cette fureur. Déjà le porte-avions gîtait dangereusement en laissant sa proue s’enfoncer dans les remous…

Au bout de quelques minutes, le bouillonnement cesserait. Les bourrasques également. La surface de l’océan redeviendrait lisse.

Et du Kalner, il ne resterait plus rien. Le dernier espoir de l’humanité venait de partir pour une autre dimension, la laissant seule avec la Horde dont les chants n’avaient cessé d’ aller crescendo.


Richard Blade reviendra dans « L’arche de bronze »
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{1}  1. Japan Marine Self Defense Force

{2}  Le projet High Frequency Active Auroral Research Program, abrégé en HAARP, est un programme américain à la fois scientifique et militaire de recherche sur l’ionosphère.

{3}  Spectre vengeur de la tradition shintô.

{4}  « London Calling », premier véritable succès international de The Clash.

« Ici Londres pour les villes lointaines, maintenant que la guerre est déclarée, les batailles font rage… »

{5}  « Fuck Up Beyond Ail Repair » : kaput !

{6}  Évacuation médicale d’urgence

{7}  Deux textes classiques chinois de la période des Royaumes Combattants (475-221 avant JC) relatent l’existence d’un Grand Serpent qui mange les éléphants et, après trois ans de digestion, dégorge leurs os.

{8}  Recouvert par l’Eyjafjallajôkull, une calotte glaciaire, ce volcan culmine à 1 666 mètres d’altitude. La dernière « grosse » éruption de l’Eyjafjôll remonte à 1821. Elle avait alors duré plus d’un an…

{9}  L’art de mettre en action un sabre.

{10}  Trad : Qui êtes-vous ?

{11}  Improvised Explosive Device : les engins explosifs artisanaux.

{12}  Chant dans lequel chaque syllabe du texte est ornée d’un dessin mélodique comportant plusieurs notes.

{13}  Troisième sous-marin nucléaire d’attaque de la classe Seawolf de l’US Navy mis en service en 2005.
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